ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 OCTOBRE 1930. 


| vote Serre : PRÉSIDENCE DE M. Léon LECORNU. 


| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
Cr : : DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


LHC SE M. le Présipénr $’exprime en ces termes : 


Fe | La liste nécrologique de l'Académie continue à s'allonger : M. Pau 
: Wusnee, élu en 1911 Correspondant pour notre section d'Économierurale, 
_ est Uécédé à Darmstadt le 25 août. 

Né en 1843, à Liebenau (Hanovre), il dirigeait depuis 1872 la station 
agronomique de Darmstadt, à laquelle il avait su donner un remarquable 
développement. Il avait ER odenad contribué à rendre pratique l'emploi 
des scories de déphosphoration et créé dans ce but une méthode précise pour 
DUR NT dméeure de leur solubilité. On lui doit aussi des études, poursuivies avec 
ue ns _ beaucoup de. persévérance, sur les essais d'engrais par culture des plantes au 
- laboratoire, complétés par des expériences en plein champ. L'ensemble de 
ses  . Jui avait assuré une po éminente parmi les agronomes alle-. 
mands. Son activité scientifique s’est maintenue jusqu'aux derniers jour 

de sa longue carrière. 


; F Ï 
ASE AL MT r 3 : AE : mA 7 fes 
= ; 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau de volume III de 
nb oc physique, naturelle et politique de Madagascar, publiée par A. 
5 et G. GRANDDIER : Météorologie de Noa par CHaRLes Poisson. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Les certificats phytopathologiques de non-dégéné- 
rescence de la Pomme de terre dans l'Amérique du Nord. Note de 
M. J. CosranTIN. | <2 


Je préconise, depuis 1922, contre la dégénérescence de la Pomme de 
terre, l'emploi de tubercules récoltés dans les pays froids ou dans les mon- 
tagnes ('). Divers faits, qui paraissent importants et méritant d’être ras- 
semblés, me semblent appuyer l'opinion que je soutiens. ne 

{ 


Les cultivateurs de la Floride, voulant remédier à la déchéance très grave de leurs 
Pommes de terre s'adressent depuis quelques années à des spécialistes de l'État de 
New-York, qui est situé beaucoup plus au Nord, pour:avoir des semences sélec- 
uionnées et cerüfiées non malades d’enroulement ou de mosaïque. ls jugent utile de 
faire contrôler, au préalable, Fenvoi par une expertise faite sur 200 tubereules expé- 
diés des environs de New-York, pour ètre inspectés en Floride [Fernow (H. K.)]. La 
raison de ce double examen est la suivante : la méthode d’arrachage des pieds malades 
(roguing) ne donne pas la certitude de la purification. La valeur probable des tuber- 
cules doit être précisée par des essais dans des conditions climatériques plus chaudes. 
[C'est ce qu'ont mis en lumière nettement MM. Folsom (D.), Schultz (E. S.) et 
Bonde (R.).] On a trouvé, en Floride, que les frais résultant d'une double inspection 
sont compensés par les résultats financiers. : 

Dans la Caroline du Sud, État méridional, on utilise les tubercules de l'Irish- | 
Cobbler certifiés dans le Wisconsin. État très septentrional [ Misser (A. M.)]. 


En 1922, aux États-Unis, on n’envisageait que deux types de dégéné- 
rescence dans les inspections phytopathologiques et la limite de tolérance 
pour 9 États était de 10 pour 100, par exemple pour la mosaïque. : 

En 1926, les études ayant été beaucoup plus poussées, les inspecteurs 
tenaient compte de cinq nouveaux cas pathologiques et un seul État tolé- 
rait 10 pour 100 de malades; 4 États admettaient 5 pour 100 au plus; 
8 États, 3 pour 100; 2 États, 2 Rs 100 LRO (he D CHER 
Comme 1926]. 


Si l'on compare ces règles de contrôle à celles usitées au Canada, on est frappé des 
différences. L'inspection organisée depuis 1915 se fait sur une vaste échelle; trente 
inspecteurs s'occupent de cette besogne. L'inspection s'étend annuellement sur plus: 
de 10000 acres [Tucker (J.)]. En 1923, on tolérait seulement pour l'enroule- 
ment 0,81 pour 100 de maladie à la première inspection et 0,42 pour 100 pour la 


(1) CosTANTIN, Coinptes rendus, 191; 1930, p. 18r. Re 
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délivrance du certificat; pour la mosaïque, 2,25 pour 100 au premier examen et 
0,62 pour 100 au second | Drayton (F.-L.)]}. 

En 1929, plus de 4500 champs ont été inspectés, 1200 n'ont pas obtenu le certificat, 
c'est que dans 600 d’entre eux on n'avait pas utilisé des tubercules eux-mêmes certifiés 
à la plantation : ils étaient disqualifiés par l'extension de la dégénérescence. 

En 1925, le pourcentage des plantes malades des champs inspectés dans les diflé- 
rentes provinces du Canada a varié pour l’enroulement de © à 0,59 pour 100, pour la 
mosaique de 6,14 à 5,9 pour 100 | Patridge ( G.)]. 


Si l’on est plus strict dans l'inspection au Canada qu'aux États-Unis, 
c'est, selon toute vraisemblance, que les conditions climatériques qui 
dominent dans ce premier pays, qui a été comparé par Voltaire à «quelques 
arpents de neige », favorisent cette rigueur, 

. Malgré les faits généraux qui viennent d’être cités, 1l ne faudrait pas 
croire que la dégénérescence intense n'existe pas parfois localement au 
Canada. 


L'expérience suivante mérite d’être relatée. Dans la Colombie britannique du 
Dominion, on a étudié pendant quatre années (1920-1923) un cas de mosaïque où il 
y apaif 100 pour 100 de malades. M. Newton (R. G,) a fait cette observation à la 
Fat d’Inverness à oo" d'altitude *: il a vu progressivement les plantes se 
rétablir totalement et la récolte remonter jusqu'à la normale. Selon lui, ce résultat 
tient au climat et non à la sélection. Les plantes qui présentaient l’enroulement n'ont 
pas réagi ainsi, et c'est par arrachage strict qu'on a pu les purifier. Le fait précédent 
peut ètre rapproché d'un autre non expliqué où les semis de tubercules mosaïqués 
“au Canada n'engendraient pas de plantes malades { Murphy (P, A.), 1921], En 
Virginie (États-Unis), des cultures d'altitude ont produit des effets semblables 
[Smith (A.-C,)]. ; 

L'étude de cette curieuse question de la mosaïque à 100 pour 100 a été récemment 
reprise, L'apparition d’une maladie aussi intense tenait à la présence de deux variétés 
profondément atteintes, introduites par une faute culturale { Woowilliams (G.-E.) |. 
Il n’en est pas résulté de conséquences graves. Cette innocuité s'explique par un fait 
déjà signalé en 1921 [Tice (C.)] : dans ces pays à climat rigoureux, la maladie ne 
se propage pas. On peut donc en ètre maître par arrachage. Il peut cependant y 
ayoir des variantes de climat, même au Canada : à Thunder Bay il n'y a pas de 
propagation de mosaïque; dans l'Ouest, les symptômes sont même supprimés; ils 
existent au contraire dans les provinces maritimes (Québec, Ontario); pour l’enrou- 
lement, l'extension est plus rapide aux Bermudes (pays chaud) que dans l’île Prince 
.… Edward (pays froid) | Murphy (P. À,)]. 


En résumé, lé climat peut agir vraisemblablement : 1° en mitant 
l'extension du mal; 2° en facilitant la sélection des individus sains; 3° peut- 
être en supprimant la maladie, réalisant ainsi la vraie cure d’altitude, mais 
ce point mérite d’être vérifié. Il est possible enfin que l'altitude puisse faire 
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apparaitre une forme atténuée de la maladie (mosaïque douce ne réduisant 
que peu ou pas la récolte). : ca 

La nécessité de certificats phytopathologiques s'impose en à pays froids : 
ou montagneux. ST 


GÉOPHYSIQUE. — Sur l'aurore polaire du 3 septembre et sur son action dans 
les transmissions radiotélégraphiques. Note de M. Pauz HELBRONNER. 


Comme suite à la Communication que j'ai faite à l’Académie, il y a trois 
semaines, de l'observation d'une aurore polaire dont je fus spectateur sur la 
côte septentrionale de Norvège, j'ai été amené à provoquer et à recevoir, 
une documentation sur les effets qui ont été constatés en différents postes 
d'émission et de transmission radioélectriques. 

Voici notamment copie de la Note qui m'a été envoyée par la Compagnie 
Radio-France : | Le 


Ce phénomène a sérieusement troublé la propagation des ondes très courtes utilisées | 
pour les communications radiotélégraphiqués entre l'Europe et les États-Unis tandis : 
que ces liaisons ont pu être maintenues au moyen d'ondes longues qui n'étaient nulle- AR 
ment influencées. N : L 

Les procès-verbaux de trafie de la Compagnie Radio-France permettent de suivre 
les perturbations causées, par l’aurore boréale du 3 septembre, aux ondes très courtes. 

Sens New-Fork-Paris. — La station américaine WHR (22,35) était en service Li 
avec Paris depuis 11125" (G. m.t.); de 17"50® à 21" Je trafic s'écoula à la vitesse dé 
80 mots à la minute (les mots de code étant transmis deux fois, les mots de langage. 
clair une fois). À 2105, le poste commença à s'évanouir. À 21/10", les signaux 
devinrent illisibles. À partir de ce moment jusqu'au lendemain matin, les stations à 
ondes courtes américaines ne purent être recues à Villecresnes (centre de Hoi de 
Radio-France). | 

L' emploi de diverses ondes comprises entre 15 et 20% n'a pas permis de rétablir la 
liaison quia pu être maintenue au moyen d'ondes longues de 15000 et 20000". 

Normalement, pendant la semaine précédant le 3 septembre et pendant la semaine | 
suivante, à 23", WHR était reçu à 80 mots par minute. Il s'évanouissait entre 23130 
et 2} et l’on passait le trafic sur d’autres postes de longueurs ondes voisines de 104 
qui permettaient également le 8o mots par minute. 

En réponse à une demande de renseignements transmise au cours de la nüit, la cm SEE s 
pagnie Marconi à Londres fit connaître qu ’elle ne pouvait Rial recevoir aucune 2 
station américaine à ondes courtes. di : à ce 

Sens Paris-New-Fork. — La station facts utilisée depuis a à était | Sainte- gs 
Assise —FTL (30,15). ne Me 

À 20h47" tout le trafic avait été transmis à New “York, et la? station n avait plus à 
transmettre que des indications de service.’ Er ù à RARE ru 


fl 
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À 211, la vitesse de transmission était de 55 mots par minute. 

A Din GE, New-York fit réduire la vitesse à 35 mots par minute. 

À 21148, New-York signale que les signaux sont illisibles. 

À 21h50%, New-York fait reprendre à 25 mots par minute. 

À 21159", New-York déclare qu'à nouveau les signaux sont illisibles. Il ne put 
ensuite recevoir le poste FTL de toute la nuit. 

Normalement ce poste était recu par New-York dans cette même quinzaine au moins 
jusqu’à 1h. 

Aucune action sur la propagation des ondes longues ne fut constatée au cours de la 
nuit. Elles furent utilisées en place des ondes courtes pour la transmission du 
trafic. 

Liaison Japon-France. — # pe haïson était assurée par ondes longues (15240"), 
mais à 21", la station japonaise à ondes longués étant difficilement recue, une écoute 
de ses stations à ondes courtes (16" à 30") fut essayée, mais sans succès. Aucun signal 
ne fut perçu, alors que normalement ces émissions à ondes courtes étaient recues au 
delà de 211. 

Liaison France- -Japon. — À 17h, la station à ondes courtes FOE (24,67) n'était 
pas recue au Japon, contrairement aux conditions habituelles et tout le trafic fut 
transmis sur ondes longues (19710"). 

Liaison Beyrouth-Paris. — A 20h 10" les ondes courtes émises par Beyrouth étaient 
He non entendues, alors qu'elles étaient ordinairement recues. 

Toutefois à 22", la station de Beyrouth put être utilisée à nouveau à 40 mots par 
minute sur l’onde de 38", 

Liaison Paris- -Beyrouth. — Aucun affaiblissement de l'émetteur FTL (30", 15) n’a 
été signalé par Beyrouth qui le recevait à 25 mots par minute à 22! 50". 

Liaisons avec Rio de Janeiro et Buenos-Aires. — Sur les liaisons Europe-Amérique 
du Sud, on note simplement un affaiblissement des signaux venant d'Amérique du 
Sud entre 21! et 21150. Il n'y a'eu aucun pee constaté dans le sens 
France-Amérique du Sud. 

En résumé, on constate : 

a. Une action très nette sur la liaison Paris-New-York avec disparition complète des 
émissions à 6ndes courtes dans les deux sens pendant toute la nuit. 

b. Une action nette sur la liaison France-Japon, mais paraissant débuter plus tôt 
que sur la liaison Paris- New-York. 

c. Aucuné action sur les émissions de France à destination de Beyrouth et d'Amé- 
rique du Sud. 

d. Une action possible sur les émissions recues de Beyrouth et d'Amérique du 
Sud, mais limitée à des affaiblissements très passagers. 

e. Aueune action sur les ondes longues. 

L'influence de l'aurore boréale sur la propagation des ondes très courtes semble 
s'exer cer lorsque ces ondes vont parcourir les hautes régions atmosphériques se trou 
vant à proximité de celles intéressées par ce phénomène. 

Le fait que les ondes longues ne sont pas troublées peut tenir à deux-causes : 1° les 
_ fréquences mises en jeu par l'aurore boréale ne soht sans doute pas d’un ordre qui 
puisse se rapprocher de celui qui correspond aux ondes longues; 2° le cheminement 
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des ondes longues-est beaucoup plus superficiel et plus direct que celui des ondes très 
courtes (15 à do") utilisées pour ces liaisons à grande distance. On a constaté notam- 
ment que les obstacles géographiques tels que les chaînes de montagnes interposées sur 
le grand cercle passant parles deux stations correspondantes jouent un rôle bien plus 
géènant pour les liaisons sur ondes longues que pour cellés utilisant les ondes très 
courtes. 


De cette constatation, en présence d’aurore polaire, de la façon de se 
comporter différente, d'émissions radiotélégraphiques de longueurs d'onde 
très écartées, 1l n'est pas interdit de déduire qu'un jour une méthode 
d'investigation de la nature, de la fréquence et de la sensibilité des radia- 
tions des manifestations de la haute atmosphère pourra être préconisée en 
fonction d’une variation rapide des signaux émis et reçus au cours de ces 
phénomènes, qui, en interférant plus ou moins avec ces radiations, servi- 
raient en quelque sorte de pierre de touche. Peut-être ces investigations 
pourraient-elles même rentrer dans le cadre des recherches que se pro- 
posent d'entreprendre certains établissements qui se créent en pays scan- 
dinaves spécialement en vue de ces études. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le traitement thermique durcissant des fontes 
grises. Note de MM. Léon Guisrer, Jean Gazisoure et Marcez 
Bazray. 


L'industrie demande, pour diverses applications des fontes dures résis- 
tant bien à l'usure et cependant faciles à travailler sur machines-outils. 
Cette dernière condition ne peut être obtenue avec des fontes devant leur 
dureté à une teneur élevée en carbone combiné, On est done conduit à 
rechercher des fontes grises susceptibles de durcissement après usinage et 
deux solutions se PISTE a priort : : : 

1° Les fontes grises à structure austénitique peuvent subir plus où moins 
complètement dans certaines conditions la transformation austénite — mar- 
tensite, par exemple par chauffage prolongé vers 400-600° où encore par - 
refroidissement dans l’air liquide. Cette transformation est accompagnée 
d'un durcissement. C'est ainsi qu’une fonte ayant la. composition : 
Gi=3,24, Si=rx,1o, Ni=5;86/ Cu 65 Cr="7,04, :Mn=1036 
P— 0,067, dont la dureté Brinell est 129 à l’état brut de coulée, atteint 
une dureté de 252 après chauflage à 5oo° pendant 330 heures. Ce fait n’a 
pas reçu d'applications pratiques. Dans les cas étudiés jusqu'ici, un chauf- 


, 
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_fage de courte durée n'augmente très notablement la dureté que pour les 
fontes austénitiques «à basses teneurs en éléments spéciaux voisines des 
fontes martensitiques ; en général ces fontes se travaillent difficilement sur 
sn 
* Une solution plus générale et plus souple consiste dans la trempe 
ous des fontes grises, suivie ou non d'un revenu. La trempe des 
fontes grises ordinaires est assez délicate en raison des températures de 
trempe, des vitesses de refroidissement nécessaires et de la faible capacité 
de déformation des fontes. Dans uné Note précédente ('), nous avons montré 
l'influence du manganèse, du silicium et du nickel sur les températures de 
transformation et la vitesse critique de trempe en soulignant l’action du 
nickel qui favorise la trempe martensitique tout en agissant comme élément 
graphitisant. Depuis cette époque, nous avons étudié systématiquement 
l'influence de la température de trempe sur la dureté, influence du revenu 
sur les propriétés mécaniques des fontes trempées et précisé la position des 
points de transformation. Nous citerons seulement quelques résultats et 
na de cette étude qui a porté sur de nombreuses coulées de fontes 
de compositions très diverses. 

Les tableaux suivants donnent la composition chimique et la dureté 
après trempe dans différentes conditions de quatre fontes contenant des 
teneurs croissantes en nickel. Les essais ont porté sur des rondelles de 
20"% d'épaisseur prélevées dans des jets cylindriques de 45"" de diamètre. 


Tagceau I. 


Marques 

des fontes, + Cm, Mn. Si: Ni. Cr. S: P: 
À PR ER D AE NE 0, 57%.2400 0 0 0,062 0,37 
LAC TEMESCR SI 0,60 1,40 LS 0 0009 0729 
CRE 3,42 1,10 1 ,80 3:99 0 0,09) 0,19 
DE Arte 3507 0,91 1,50 5,07 (o 0,03 0,077 


() L. Guner, J. Gazmoure et M. Barray, Sur les points critiques et la trempe 
martensitique des fontes au nickel et au nickel-chrome (Comptes rendus, 18T, 1928, 
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Tagceau II. — Dureté Brinell. 


chauffage vers 950° et refroidissement à l’air soufflé. Après chauffage 


à 825°, un refroidissement à l'air calme suffit pour donner à la fonte D la 


structure martensitique. 


Les chiffres ci-dessous ont trait à la fonte D trempée à l'huile après 


chauffage à 700°. Les revenus, effectués au bain salin jusqu’à 575° et au 
four électrique pour les températures supérieures, ont duré 30. minutes. 
Après revenu, les échantillons ont été refroidis à l'air. 


/ 


Température : : Température $ 
de revenu. :. Dureté Brinell. ‘de revenu. RE Dureté Brinell. 
o è ô è 
ON ER NO Et 386 DOON SR AMEN 269 ‘ 
DORE PSN DTA ES 307 DADS LUE ES 258 
SOON ER RRE 350 OO ARTE A oo à 218 
ONE Ur I ERNES 317 D ÉNNAEN E RT TES OR 
M DD NOR RME Ta RON BDD RP NES A ANS 5 


Ré A Après. 2 Xe 
Brut venu  *: Après trempe à l’huile à Après trempe à l'air soufflé à trempe rs 
de à + "mm à l'air calme 4 
coulée. 650. 700%. ‘750°. 800. 850% 900 950. 700.  750°. © 800°. : 850°: 900. 950°2 à 900°.: 
182 ne FE Ta Pate 220-223 TS =," 194: 178 472 /12%77299 _ F 
190) 12 +», 176 2605 13254 380,7 LA 1707100 OI ANDOE AE TRE 
250 - 238 389 434 365 342 370 244 332. 389 377 327 365 308 
30 240 386871 1847. 3220800) 309. 401347143027 3180 33% 
*) Fonte dure à l’état brut de coulée devant être adoucie par reyenu pour l'usinage. 
Alors que la fonte À ne trempe qu'après chauffage vers 900° et refroïdis- 
sement dans l'huile, les fontes B et C trempent énergiquement après 
a 


La position des points critiques a été déterminée par la Par her: 


. mique différentielle et la méthode dilatométrique avec des vitésses de refroi- 


dissement différentes. Nous donnons seulement dans le tableau ci- -dessous : 


les résultats obtenus au dilatomètre différentiel Chevenard sur les 4 fontes 


déjà mentionnées. | Température maximum : 900° atteinte en 50 minutes. 
Vitesse de refroidissement (dans le four) : 10° par minute dans l'inter- 


\ 


valle 700‘-300°. | ORNE US EAU RES RE 
: Températures de inde bo, Head Eu 


Ac. x 4 
Marques Le —< 3 + ES < 
des fontes. : Début 2H CORSA AUS Ave 
A DT CORRE ES 258 E? 
Bit PUR Re EU 280 RACE Dia MAD RES PSE ets 
Gemini PU OO PRE ÿ ELTORE ES SOUS 


Î AR se (a 
Dir ae ao 770. se ro ci | 
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On constate donc bien, comme pour les aciers, le dédoublement et le 
rejet de la transformation. 
… Les fontes simplement trempées sans revenu sont fragiles et donnent des 
résistances faibles au cisaillement, à la flexion et à la compression. Un 
revenu à 300-350°, sans réduire beaucoup leur dureté, les améliore consi- 
dérablement, donnant par rapport à l’état doux (brut de coulée ou revenu 
après Mons) une augmentation de la résistance au cisaillement de 
l’ordre de 20 pour 100 et une augmentation de résistance à la compression 
de plus de 25 pour 100 sans diminution dela résistance à la flexion. 

Les fontes spéciales traitées semblent devoir convenir particulièrement 
bien pour les cylindres de moteurs d'automobiles et de motocyclettes très 
| poussés, ou leur chemisage, lorsqu'on veut réduire l'usure et l’ovalisation. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — La réaction propre de l'œuf chez Hyla. Périvitellin 
etin fécondabilité du matériel vierge hydraté. Note (' de MM. E. BarTaiLLoN 
et Tcnou Su. 


On a décrit antérieurement (Bataillon, 1919), sur Les œufs de Rana fusca 
mis à nu par le cyanure et activés, une consolidation dans l’eau du chorion 
membraneux, qui rend le nié tie) réfractaire; au suc hépatopancréatique 
de crustacés au bout de 30 minutes. Les œufs vierges nus sont immédia- 
tement cytolysés par ce suc. Il en est de même des œufs activés maintenus 
dans une solution saline faible (7,4, et même 2 pour 1000 de NaCI), qui 
_inhibe la consolidation. Cette transformation de la membrane choriale a été 
interprétée par uné précipitation, à l’afflux de l'eau, de globulines sorties de 
œuf activé, substances qui sont solubles et dénsiblés dans les sels neutres 

à faible concentration. 

Si une élimination analogue se produit sur l'œuf avant t la ponte, la réac- 
ton sera nécessairement inhibée par le milieu intérieur électrolytique. Or, 
le périvitellin, rapporté depuis longtemps par Schultze, Hertwig et Van 
Bambeke aux fluides de la vésicule germinative a commencé de transsuder 
dés le début des phénomènes polaires. Nous allons constater chez Hyla que 
cette poussée initiale aboutit sur l’œuf verge immergé dans l’eau à une 
membrane moyenne ayant tous les caractères de la membrane d'activation. 
La couche muqueuse comporte deux lames superposées, dont l’externe 


z A L 
(1) Séance du 29 septembre 1930. 
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est plus épaisse : l’interne plus hyaline recouvre le chorion. C’est à la sur- 
face de cette dernière (peut-être déjà différénciée en quelque manière), que 
se produit dans l’eau une membrane de précipité de plus en plus opaque, de 
plus en plus consistante. Cette membrane moyenne se voit très bien sur les 
œufs fécondés, dépouillés par le cyanure de leur mucus extérieur, quand 
l'embryon s’allonge. C’est une coque vitreuse qui s'ouvre en deux valves 
hémisphériques assez régulières, sous la pression du liquide accumulé dans 
l'enveloppe choriale. La couche muqueuse interne (gaine tubaire de 
Waintrebert et Hope Hibbard}a été liquéfiée suivant les indications de ces 
deux auteurs. Pénétrable par les spermies après 15 ou 20 minutes d'immer- 
sion, l'œuf ne l’est plüs après 30 minutes. Dans le sel à 9, à 4; et même à 
2 pour 1000, la perméabilité aux spermatozoïdes persiste. F 

C’est bien cette coque qui, une fois consolidée, ferme la porte aux éléments 
mûles. On le démontre en l’entaillant ou en la supprimant. 

Il vaut mieux s'adresser ici à des œufs vierges ayant passé 3 heures dans 
le gaz carbonique. La membrane apparaissant dans l’eau comme sur les 
œufs normaux, la fécondation sera marquée par des piqûres spermatiques 
multiples. Après 4o minutes, 1 heure, 2 heures, ou même 20 heures 
d'immersion, nous décortiquons le matériel, etréussissons à enlever la coque 
sur un tiers des œufs. L'imprégnation donne alors une polyspermie intense 
partout où la coque est ouverte ou supprimée; là où elle est intacte, il n’y 
a pas trace de pénétration. Bien entendu, les œufs vierges dégangués par 
le cyanure jusqu'au chorion réagissent comme ceux de grenouille, Par 
piqûre au sang ou au sperme, ils ont donné des embryons après plus 
de 24 heures d'immersion. 

Notre membrane moyenne résistante tire bien son origine des fluides exsudés 
de l'œuf. La substance précipitable, diffusible dans la cavité générale imbibe 
la couche muqueuse interne dans les conduits. | 3 

Prélevés sur une femelle tout à l’origine des oviductes, les œufs récemment 5 
engagés ne présenteront pas dans l’eau ce processus membranogène (füt-ce Lo 
après 24 heures), et même si le revêtement muqueux a une lame interne #' 
bien limitée. Pourtant les coupes révèlent une exsudation marquée sous le 

- chorion par un abondant PRES, Nous sommes au stade de la plage fuso- 
riale. 

Pris plus loin dans les conduits, les œufs mis à l’eau deion leur 
membrane moyenne. On constate alors que le chorion s ‘applique contre 
leur surface, sauf au niveau de l’encoche où s’est isolé le premier globule 
polaire. Le ARTE a diffusé imbibant la lame muqueuse interne. La 


à 
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réaction visée ne relève donc, ni du mucus profond, nt de son contact avec le 
mnucus extérieur. 

La diffusibilité de la substance membranogène dans le sel peut être 
prouvée, mème sur l'œuf mûr fécondé. 

Après un contact de 3 minutes avec le sperme, le matériel passe 
6 heures dans le sel à 5 pour 1000, 20 heures dans le sel à 3, 44 heures dans 
le sel à 2. Au retour à l’eau, la membrane ne se produit plus. 

Il y à donc, chez l'œuf d'Hyla fécondé dans l’eau, deux processus mem- 
branogènes superposés. Ils relèvent de deux phases successives de perméa- 
bilité : l’une spontanée, liée à une charge de CO* comme on a pu l’envi- 
sager à l’origine de toute mitose embryonnaire; l’autre provoquée et qui 
exige, après la décharge, la fécondation ou l'activation expérimentale. 

La première, qui correspond au début des phénomènes polaires, est diffi- 
cile à délimiter, les fluides libérés pouvant diffuser dans la cavité générale, 
et ne se fixant sur la couche muqueuse interne que dans les conduits. La 
seconde se manifeste à la fécondation, au premier contact de la spermie, et 
pär des signes non équivoques. 

Après 8 ou 9 minutes (la traversée de la gangue par l'élément mâle étant 
assurée en à ou 6 minutes), le plasma à grains fins s’est contracté dans la 
zone polaire où la pigmentation se tasse, fonce et devient presque notre sur 
une calotte réduite de plus des deux tiers. Sur les coupes, ce plasma polaire 
apparaît comme un cône renversé dans un cratère de vitellus à gros grains. 
‘Une nouvelle exsudation est marquée par un précipité limité à la base du 
cône, où la membrane choriale s'est saulevée et accuse la même basophilie 
que le précipité lui-même. La figure polaire est inerte; 1] n’y a pas encore 
de spermaster. 

_ Après 30 minutes, un relichemont s’est pots le plasma a récupéré sa 
distribution, la pigmentation son extension et sa teinte claire initiale. 

Le décollement du chorion s’est étendu sur le pourtour de l’œuf où le 
périvitellin a diffusé. La mitose polaire est en anaphase; le spermater est 
apparu. 

La contraction qui indique la réaction épuratrice est donc et d’une netteté 
remarquable. L'onde qui va du pôle animal au pôle végétatif n’a pas la 
même ampleur que sur l’œuf de Lamproie; mais le tassement du plasma et 
son relâchement consécutif accusent par des mouvements pigmentaires 
éclatants. É 
.… C'est la réponse de l'œuf à toute activation membranogène, réaction 
in toto provoquée ici par la conjonction des gamètes, bien antérieure à 
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l'orientation qu’elle commande et même à l'épanouissement du spermater. ; 

Ainsi se trouvent définies, chez l'œuf d'Hyla, deux phases successives d’élimi- 
nation qui préludent l’une et l’autre au rétablissement d’un rythme cinétique 
suspendu. Dans la fécondation normale, les deux membranogenèses qu’elles 
conditionnent sont synchronisées par l’a fflux de l’eau; mais les deux exsu- 
dations correspondantes sont nettement séparées dans le temps. 


M. M. »'Ocaëwe fait hommage à l’Académie d’un livre qu'il vient de 
faire paraître sous le titre : {ommes et choses de science (Vuibert, éditeur). 
Dans ce livre, l’auteur a tenté de faire revivre les figures de quelques 
grands mathématiciens français, en mêlant à ces portraits des indications ! 
très rapides propres à faire concevoir, sans initiation spéciale, l'importance 
des progrès introduits dans lascience par ces hommesillustres. On rencontre + 
aussi dans ce volume quelques aperçus sur l’histoire de diverses techniques 
et les derniers fprCuonnenent que notre époque a apporté à plusieurs ir 
d’entre elles, ainsi qu’une étude sur la vie et l’œuvre de Jules Verne, que 
l’auteur a et dans fort bien connu. 


f 


M. N. E. Norcun» fait hommage à l’Académie d’un Rapport sur les 


travaux géodésiques exécutés de 1927 à 1930 par l'Institut géodésique du 
Danemark. | 


BAT eus, a 
M. P. Dancæarp est désigné pour een l’ An le 19 octobre, 


4 l'inauguration de la plaque commémorative et du médaillon posés sur La | 
maison natale de M. L. Guignard à à Mont-sous-Vaudrey. CEE LS Te PRET 


CORRESPONDANCE. : ii 


M. le SecRÊTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les etes imprimées de la 
Correspondance : PME 


N 


-1° Le fascicule 1 du volume I des Science  Repors of 4 the Zokro Bunrika à SE? 
Daigaku. Section A. HER 
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2° L'Agrononue coloniale et le Muséum National d'Histoire naturelle, par 
M: Auc. Cnevauer. Préface de M. Garriez Hanoraux. (Présenté ne 
s - L. Mangin.) 
3 Compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée. 
Congrès du Carbone végétal métropolitain et colonial et Exposition forestière. 


Lyon, 1929. (Présenté par M. C. Matignon.) 


GÉOMÉTRIE. — La Géométrie ondulatotre. 
Ondes et invariants intégraux propagés. Note (') de M. A. Buu. 


Le mot onde est entendu ici au sens de la Mécanique ondulatoire dont 
l’objet primordial est la comparaison de l’équation (2), conforme au Prin- 
cipe d'Huyghens, avec une équation de Jacobi. 
x On sait que si l’on considère une famille de surfaces, 


7 


G FR) = CPE 


on pfut imaginer la propagation de la constante C d’une quelconque de ces 
_surfaces à la surface infiniment voisine, avec une vitesse 4, conformément à 
l su ation fondamentale 
PORN 
4? \ dt 


- | ss dF\® {OF OF 
2) #à ! () “ () + dz \= 
F GE ie ) 0 
Ê GUATANUT 


, ” Si l’on écrit (1) sous la forme 


si l’on résout en + et si l'on fait +—1, on remplace (1 cs ) par 


(are en Lis 74 DE NN PANIER 


avec f ne du premier ordre en æ, Y,z. L'équation (2) est alors à 
remplacer par 


6 à (DD 
U \ En posant ee ee 
È he LPS EPA ME 4 L opus a 


ae - | # : à 5 GE de (æ, J'> %; d, C), 


| Ve () Séance du 29 septembre 1930. 
| 
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l'équation (4) peut s’écrire 


ME ts c}. « 
1 


no = 


Ceci posé, soit une équation 


se of \? D) 0 
No PPS “(0 ACL 
où W° est donné arbitrairement. On peut toujours lui faire correspondre 
une propagation ondulatoire du type précédent. On déterminera une solu- 
tion de (5) ayant la nature du premier membre de (3), tet C ayant, dans 
cette intégration, le rôle de deux constantes arbitraires. Cette détermination 
de f'est possible d’une infinité de manières ; c’est le problème de l'intégrale 
complète pour une certaine équation quadratique en æ,Y;,3,p; q: De 
l'obtention de (3), on déterminera w par 


1 so ne 
PAUL TES SAME 


Soit maintenant une surface (S) 
(6) É(XEY 2) ox où: TX VE 


Le cône O, dS découpe d5 sur une surface auxiliaire (5) et une intégrale 


(3) RES Y,2)aS 
, 4 S ÿ 


étendue à une cloison S, de (S), s'exprime par l'intégrale stokienne 


Le er. 5) Ge)? : .) ess + 75) do 


étendue à la cloison 5 S de (5), cloison 5 qui est la pAGIeEAoR conique de S 
à partir du centre O. 
Or, quand on aura formé, à partir deS, 


DC AIO RC PONS 


avec Ÿ nécessairement homogène d'ordre 23, on aura, en (8), une équa- 
üon du type (5) dont Pintégration permettra de fénpiees la seconde 
équation (6) par une équation 


LAN ANICNSE 
| ‘ 
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et ce d’une nfnité de manières. Ainsi, à la surface (S), s'associent une 
infinité de systèmes ondulatoires. Sur toutes les surfaces d'ondes aënst obte- 
nues, un cône de sommet O découpe des cloisons S pour lesquelles l'inté- 
grale (7) est invariante. 

Quant à l'intégrale stoktenne précédente, la formule 


Ph (ax + 6) + 75)da = [Nr de — x dy) 
5 03 sie 


la transforme en une intégrale de ligne étendue au contour y de 5. Si ce 
contour est tracé sur la surface d’équation 2N + 1 — 0, l'intégrale stokienne 
en litige s'exprime par l'aire plane contenue dans a projection de y sur 
Oxy. On revient à l'identité 


ÿT aXaY = [ XaY, 
À | LA 


base des théories tourbillonnaires, des gravifiques, etc., et qui, on le voit, 
se met d'elle-même en évidence au début des théories ondulatoires. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les espaces sous-projectifs. 
Note de M. P. Racnesvky, transmise par M. Emile Borel. 


Un espace sous-projectif est, d’après sa définition même, caractérisé par 
des propriétés qu'on n’aperçoit que dans un système spécial de coordonnées. 
Il se pose donc le problème de trouver les conditions nécessaires et suffi- 
santes pour qu'une métrique riemannienne ds? — g,8dx°* dx, donnée dans 
un système de coordonnées arbitraire, soil sous-projective. 

Ces conditions s'expriment en forme tensorielle de la manière suivante : 

A. Les composantes du tenseur de courbure s’expriment par la formule 


Rue gel + 8x — Lula 846 Uri 


où 
I | R 
Pi Ro; 
ÉRe non 2m ae 
et ; 
+ FR Rip, RU Ru Bt 


A’. En outre, les composantes du tenseur T,; doivent satisfaire aux 
‘équations 
Vi y — NV; de 


Ÿ. étant le symbole de la dérivation covariante. 
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B. Enfin, deux champs scalaires £ et g doivent exister tels que 


08 0g EN NAS L 


TL; + pre ny # ï = 
Pour que cette dernière condition soit satisfaite, le déterminant 


es FER ur 


\ 


qui est de degré n en z, doit avoir une racine : multiple d'ordre n — 1; cette 
racine, s'exprimant ROUES en T;; et gi, est égale à & 

Les ne À, A’, B sont nécessaires et suffisantes. 

Voici les conséquences immédiates de ce résultat. AAA 

. Il existe une représentation conforme de l’espace sous- projectif cl 

l’espace euclidien (condition A) pour x > 3 et A’ pour nr = 3. 

b. Un espace sous-projectif est nécessairement de classe 1 puisque le NE 
tenseur & 5 


TE ; , 
(248% + rs) 


Vi2æ] | Le 
vérifie les équations de Gauss et Codazzi; donc la re b sde" dr peut 


être considérée comme la deuxième forme quadratique d’un espace sous- 
projectif à n dimensions plongé dans un espace euclidien à r + 1 dimensions. US 


Pe 


\ 


GÉOMÉTRIE. — Sur les espaces sous-projecuüfs. & 4 D D NT 
Note de M. B. Kaçax, transmise par M. Émile Borel. LS 
Un espace projectif est une variété X, (')à n dimensions dont les lignes 

géodésiques s "expriment par des équations linéaires en coordonnées con. 2 
venablement choisies. En généralisant cette définition nous ‘dirons qu un 
espace X, est # fois projectif si l'on peut exprimer ses géodésiques en COOr-. 
données convenablement choisies par des équations parmi lesquelles 1 y EnA Sr 
a k linéaires. Or, si ces conditions sont vérifiées pour un sine spécial de 
coordonnées, 1l en est de même pour chaque système qu'on obtient du pre- 
mier par une transformation projective. Nous appellerons donc projectif 
chaque système de coordonnées jouissant de la propriété indiquée. À ce nee tone 
point de vue, l’ espace projectif P, est (n Le =) fois projectif; L'espace (n- 4 2). ue 


Û IX 
(*) Le symbole X, caractérise une variété: an dimensi 
un transport parallèle. 


s pour laquelle on a défini 
ee 1e Xe ù ; $ "+ 1e > FER 


ñ À ‘#TS 
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fois projectif y est le plus prochain; les géodésiques d’un tel espace expri- 
- mées en coordonnées projeclives sont toujours situées dans des variétés 
linéaires &,. Le calcul du nombre des paramètres nous montre que ces 
variétés doivent être assujetties à une condition supplémentaire. Nous allons 
supposer que toutes ces variétés linéaires passent par un point fixe (le pôle 
de l’espace); à un certain point de vue cette condition doit être considérée 
comme la plus naturelle. Or nous dirons qu’un espace X, est sous-projectif 
si ses géodésiques exprimées en coordonnées convenablement choisies sont 
situées dans des variétés linéaires &, passant par un point fixe. 

Une étude détaillée montre que les composantes du transport’ par Allèle 
dans un espace sous- projectif s’expriment en coordonnées projectives (æ°) 
de la manière suivante 
0 pour 1% 1) 


Fo ER (a= | 
. | 1 pour 1 — l 


où les p; et /;; sont des quantités qui se conduisent comme des tenseurs par 
rapport aux transformations affines ( f;;,— f;). 

Cela posé nous allons considérer les espaces sous-projectifs métriques ; 
le problème se réduit à l'intégration du système d'équations différentielles 


Is x 
(2) ï DER EP! si aTe+ giaT ül 


les l étant définis par la formule (1). Nous avons réussi à résoudre complé- 
tement ce problème. ; 
Les conditions d’intégrabilité des équations (2) peuvent se réduire à des 
entités par rapport aux fonctions inconnues PA ou bien être vérifiées par 
certaines valeurs de ces fonctions. Dans le premier cas nous sommes con- 
duits à la vaste classe des espaces sous- projectifs « euclidiens »; le second 
cas nous amène aux espaces sous-projectifs non euclidiens. Le vecteur p, 
en à (7 ) est dans le cas sd un espace métrique Re un gradient ; le vecteur 


Ps hté a 


& 


jouit de la même propriété. C’est pourquoi nous posons 


Fan pee AR APR CR do 
(1) Les indices des lettres grecques indiquent la déñvation 4, — ne 
L à 
C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 14.) | 47 


À 
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Les fonctions 0 et d définies par ces relations jouent un rôle fondamental 
dans l'étude des espaces sous-projectifs; ces fonctions et le discriminant A 
du tenseur métrique sont liés par la relation 


D%+1 A — const. 


qui prouve que dans les points appartenant à l’une des surfaces 0 — 0 
ou ®—o le discriminant A devient infini. Ainsi ces surfaces jouent par 
rapport à l’espace subprojectif dans un certain sens le même rôle que 
l'absolu par rapport à l’espace projectif ordinaire. 

Dans le cas de l’espace sous-projectif euclidien on peut indiquer trois 
formes distinctes du tenseur métrique (en coordonnées projectives ); la pre- 
mière et la seconde se rapportent au cas où la surface 0 = 5° — 0 est un 


double plan, 


À £ À £ 1/y\ ” 
PP FANC CE NAN 2) NET OUR 


À étant une forme linéaire et y une forme quadratique en æ', ...,æ"; 


nve A 1 f à 
2) x | = Le + | — c—const, 
\ ce (a). à), SAS ik ( } 


» étant une forme quadratique en æ!, ..., æ". La fonction £ dans les for- 
mules (1) et (2) reste arbitraire. La forme troisième se rapporte au cas où 
la surface 0 — o n'est plus un plan : 


Û art) 
on] Vip ve djk ei » 
BR RENE 


où y est une forme quadratique (Et 1 ET ER 
Dans le cas d’un espace sous- projectif non euclidien le tenseur métrique. 
se réduit à l’une des deux formes 


4 À V 
(1) EURO 5 Fe ue ne 


À étant linéaire par rapport aux æ', ..., x", y une forme quadratique 


: LR À 
et & une fonction arbitraire de =; 
= L] 


(2) Eux TTE TC CS 


“ 


où À est la racine carrée d’une forme ne mais n’est plus une 


forme linéaire, et = est une fonction arbitraire de 


La surface absolue 0 — 0 est arbitraire dans les deux cas. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les espaces sous-projectifs (*). 
Note de M. H. Cuariro, transmise par M. Emile Borel. 


Considérons un espace sous-projectif métrique rapporté à un système de 
coordonnées canoniques, c’est-à-dire, à un système (x/), par rapport 
auquel lés symboles l}; s'expriment par les formules 


NES PET Û) 
T';= Ji;t (°): 


Le discriminant A = |£;;| du tenseur métrique supposé différent de zéro, 
on peut ramener le ds? à l’une des deux formes 


D. ds (| + >> (ar ho = du) 


=? 


ou | 
/ Vecee ÊTES EU (A Deere 
ü—= Le est une fonclion arbitraire de x'; 
= Je 7 T2 
< + \" ” 
(2) LES en(dx! + 1 >> ex! dx! 
ET REA 


l'étant une fonction de Ée,(x"} (e, +1). 

Considérons d’abord la forme (2); elle conduit pour e, —...—e,—1 
aux espaces qui jouent un rôle important en physique : j'entends la théorie 
du champ statique à symétrie sphérique (cf. Wexz, Raum, Zeit, Materie, 
5'e Aufl., $ 33). : 

Quant à la forme (1), on peut la ramener au moyen d’une transformation 
simple à la forme : 


112 


AS LS en(dz js 


7 REA 


où le coefficient #? ne dépend que de z'. Les coordonnées z',...,3" ne sont 
plus canoniques; dans ce système de coordonnées les géodésiques sont 


(1) Cf. la Communication ci-dessus de M. Kagan, p. 548. 
(2) M. Rachevsky a montré qu'il existe toujours un système de coordonnées 


jouissant de cette propriété. 
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situées dans des variétés linéaires &, dont les équations ne dépendent 
pas de z! (!). 

Les formules (1) et (2) permettent de réaliser tout espace sous- -projectif 
par une variété V, de l’espace euclidien à 7 +1 dimensions. Les compo- 
santes /;; (cf. la formule pour FE 5) sont alors ProporIonneles aux coeffi- 
cients de la deuxième forme féhdamentale, 

D'autre part, on peut introduire au moyen des /;;une métrique nouvelle, 


en posant 
dé jp a dr; 


On peut démontrer que cette métrique est encore sous-prejective et 
d'ailleurs du même type [(1) ou (2)] que la première. Les coordonnées | 
covariantes du point par rapport au tenseur métrique /;; sont proportion- 
nelles aux coordonnées covariantes du même point par rapport à la métrique 
initiale. Si la métrique nouvelle coïncide (à un facteur constant près) avec 
la métrique initiale, on obtient un espace projectif æ,. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe d'équations intégrales linéaires. 
Note de M. V. Romanovsky, transmise par M. Emile Borel. Ses ; 


Les recherches sur les chaînes continues de Markofl m'ont conduit à une 


classe d'équations intégrales linéaires dont fe PSDEISRE les plus impor- ; 
tantes sont exposées dans cette Note. ù ee 
Ces équations sont ES vs Ex 
D: £ { ë 
(1) u(æ, 7) = {CA >) + ie u(t, æ)o{(t, x, y)di, 
= $ [12 À 9 
(2) Ur IN à f He) ol, 2 y di, 


[12 


où /(æ, y} et o(t, æ, y) sont des fonctions données et u(æx, y) une fonction 
inconnue. Nous supposerons que / et sont continues Sue LT, Ya t CONTES 
dans l'intervalle fini (a, D). ; 


(1) Sie en FORTE le ds? d'un espace de Riemann s exprime au la formule 


ds — 23e, (dzh) (a+ 1), rie 


Eu 


Où 4? ne dépend que de 21; ::., sk, les nine sont situées dans des variétés 
linéaires &4,, dont les équations ne dépendent pas de z!, ..., 8, 
Û 3 FRS e A Cu & 


SÉANCE DU 6 OCTOBRE 1930. a 000 


La théorie de ces équations est pareille à celle des équations de Fredholm 
mais plus compliquée. Elle repose sur les faits suivants : 

l. Soit f(x, y)£o. Alors on peut démontrer que la seule solution con- 
tinue de (1) est | 


off) 
er { À 
CNT NE AGEN | GA) OUT, - }? ef fre LUS DA FU ds «dt, 


quiest valable pour tous ? n’annulant pas D(A) et où 


IN TEL Ne LA 
HS œ ( S 
ol PA A 


p=0 


(b) es af TAN © TU DRE, PR af ni CAT jar dr: 


SUES 


, one e (— 2) Fest, 
(4) 2 pe D * 


ee See ÿ 
(6)! o.(? à s. ns ne 0e(# +) de 
pres. / AA ù D; y) DE LR 


Les séries (4) et (5) qui définissent le déterminant et son mineur du pre- 
mier ordre des équations (1) et (2) sont entières en À. La seconde de ces 
séries est absolument et uniformément convergente en æ, y, s, { contenues 


dans (4, b) quand À reste fini. Les A; .et D, È 5) peuvent être définis à 


l’aide de certains déterminants, mais ces déterminants sont beaucoup plus 
compliqués que dans le cas de Fredholm. 
Il Ona les relations 


Pad ÿ — @ } 6 
Lire 2, y) D(À) af di 6 DD M2 1) a, 


Me ; 
(nCT fr) Sacs arr + de. 


CHER LT) = DS, t, LE æ, y 


1}e CACREAR DIR 


IH. Les mineurs d'ordres supérieurs de D (X) sont définis par les égalités 


+ Ch )r ASTE L UNS PRE x 

i) Se 
p! à Lis Ju CONTE] Lhs MIRE 

gp =0 E 5 ) 


\ 


È (8) D ca DR PE AS ÿk 


SATA NS PET 
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el : : 
sd ù Lo * 
SES TE AR MD HAN 
CRE ; DORE TO DOALA CS à ne 
ENTRE Ne 2x DH PV LU) RE 
rl | / 
di (et 
Î Re 4: Sue Los IS LR 
< =pf pi het be ( RES # Fa x 07 
: 2 5 Lys Vos Dos Vos 4 2e Tps JE 


où (w, y;) à côté de ®, signifie qu'on doit omettre les arguments x;, y; 


dans ®,. On peut encore calculer d, à l’aide d’une autre relation pareille 
à (9) où æ;, yset s;, 1; sont permutés. Les(8)(#—1,2, 3, ...) sont entières 
en À et absolument et uniformément convergentes en æ;, Vas » L contenus 


dans (a, b) pour tous À finis. 2 
IV. Les mineurs (8) ) satisfont aux relations 
e va £ À à ? 
c Lys dsseecs 2x RS PTS RP ENC 2 nd : 
To) =D (EEE AU mie 7e D ) LR IDE 
ne es LIÉCORE A CL ) Dr Tree À Sp lose. 8 fr 
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- ss 


É  E SN OS RS LA 
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Fier] 
if on EE 
t ne li... 5 l} 
V. Pont les de. de D(à) on a les relations 
D'OR POS if 1 ne h) de 
RDS D(A)+ A; Le pie 4 à) de dr PSE à 
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VI. Siu(æ, y) est une solution de (2), elle le sera aussi pour l'équation 


FONCU 
nes PEN J [l u(t, 0\w(£, 0, x, y) dt dô, 
71 LT 


b 
D Mo CI Dr) UIGME 2 à) +af o(L, 0, s) (9, s,.æ, y) ds, 


4 


où. 


(4, 0, æ, y) étant une fonction arbitraire. 

I donne une extension du premier théorème fondameñtal de Fredholm à 
l'équation (1). 

L'extension de deux autres théorèmes fondamentaux de Fredholm aux 
équations (1) et (2) découle facilement des numéros II à‘ VI, ainsi que des 
nombreuses propriétés des solutions de ces équations. Une application de 
l'équation (2) aux chaînes biconnexes continues de Markoff sera donnée 
dans une Note suivante. 


+ 


LOUE — Cinématique des éléments de lignes et de surfaces 
 d'égale cote appliquée à la Météorologie. Note (') de M. Mezn, 
transmise par M. G. Ferrié. 


Soit une ligne d’égale cote f(x, y, {) — constante de la fonction /(x, y, 1) 
des coordonnées rectangulaires planes et du temps. Considérons un élément 
déterminé de cette ligne; nous allons calculer en fonction de dérivées par- 


uelles de f les éléments cinématiques du déplacement normal de cet élé- 


menti 
En plaçant l’axe des x normalement à l'élément de ligne, l'équation dif- 
férentielle de la ligne de cote 


de of 
TE de + D 0) + de =0 
se réduit, pour cet élément, à 
it, pour cet élément, ’ 
da ot 
ce AT 
dx 


(1) Séance du 15 septembre 1930. 
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Cette équation montre que la vitesse de déplacement de l AO de ligne 
est égale au rapport de la vitesse de variation de f au gradient de cette 
même fonction au point et à l'instant considérés. 

Par dérivation de l'équation (1), on trouve l'accélération tangente à Ja 
trajectoire de l'élément 


f. “œf of 
dE  drdt dt | 
dx À 4e) Ale r 
Le 2 TS De 0ti 20 DT CT NU 
(ar) of 107 
ot 0x $ 


Il est facile aussi de trouver l'accélération T, normale à la trajectoire de ? 


l'élément considéré 
CE œf of CA a.) 


dt \0x dy 0 dy dt 0x 


Tee Of FE 
(ar) 
\ 


Dans le cas des surfaces d’égale cote de la fonction (x, y, =,1), on 
retrouve identiquement les mêmes formules pour la vitesse, l'accélération 
tangentielle et l'accélération selon la normale principale à la trajeetoire 
d’un élément de surface d'égale cote, en prenant l’axe des x perpendiculaire 
à cet élément et l’axe des y selon la Cie principale à la trajectoire. 

Les résultats précédents permettent d'étudier les déplagements et les 
déformations des lignes et des surfaces d'égale cote. - 

Considérons maintenant les maxima et minima autour desquels” se 
groupent les lignes ou surfaces d’égale cote. Leurs cotes et leurs emplace- 
ments varient avec.le temps. Soient M la cote de l’un d'eux à Pinstant t 
et æ la direction de son déplacement. On a 


(SE) 
er 


; dM _ 0M ÿ. OM dx 
dE DEN 0e di 


: ES | oM CRE 
Si M est réellement extremum, == = o et il reste 


Ù 2 Dhgore 
æ ANS À TR A 


dM  0M 
l He 
(4) HT 


77 
7 j 2 


La vitesse de variation d’une cote. extremun est donc la même dans 


l’espace que localement. 


ARS REA SL 


4 es, 


Les résultats précédents sont. évidemment Fo. aux tone 
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PRE UT NT SALE OP PS DT RNCS NE ARRETE 


SÉANCE DU 6 OCTOBRE 1930. 557 


lignes et surfaces d’égale cote que l’on trouve en météorologie, telles que les 
isobares et les isallobares. On peut encore les utiliser dans le cas des dis- 
continuités météorologiques (fronts de l’École norvégienne), en posant 
Î—=p—p',p et p' étant les champs de pression de chaque côté de la discon- 
tinuité de la pression f — o sur la discontinuité. 

En pratique, pour étudier les phénomènes de l’ordre de grandeur de ceux 
qui sont intéressants pour la prévision du temps, on remplacera les termes 
différentiels par des termes finis, ce qui aura l’avantage de diminuer la part 
relative des phénomènes de petite envergure et de rendre généralement les 
extrapolations plus correctes. 

__ Par exemple, la formule (1) appliquée dans le plan à une discontinuité 
s’écrira 


Ap Ap' 

(5) + Ra Ar. AC 
dt Ap Ap' 

Une 


le numérateur du second nombre étant pris égal à la différence des vitesses 
de ne de la pression (ou pratiquement des tendances multipliées par 
un coefficient convenable, si la vitesse n’est pas trop considérable) en deux 
points voisins situés de part et d’autre de la discontinuilé et sur une même 
normale à celle-ci, et le dénominateur représentant la différence des gradients 
moyens de pression correspondants ('). 


z . 


IS ele — Orgue électrique. Note de MM. E. Covrreux et Givezer, 
has par M. G. Ferrié. 


On sait qu'il est possible d'obtenir des sons musicaux au moyen de 
lampes triodes connectées à des circuits doués de self-induction et de capa- 
cité, et reliées à des écouteurs téléphoniques ou à des haut-parleurs qui 
transforment les oscillations électriques en vibrations acoustiques. 
Dans ce but, deux méthodes peuvent être employées : la méthode des 
interférences, et la méthode directe. La première, séduisante au premier 


(1) La valeur de la vitesse normale d'un front ainsi trouvée par application immé- 
diate d’une formule générale de cinématique élémentaire est identique à celle que 
M. Giao a établie par une autre voie. | La Mécanique différentielle du front et du champ 
isallobarique (Mémorial de l'Office national météorologique, n° 20, 1929, p. 41).] 
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abord, présente l’inconvénient d’une grande instabilité : une variation de 
1 pour 100, par exemple, dans la fréquence des oscillations d’une des 
triodes peut entraîner une variation de 25 pour 100 (c’est-à-dire d’une 
tierce) ou même davantage, dans la hauteur des sons résultant du batte- 
ment. Cette méthode ne semble donc pas convenir aux instruments poly- 
phoniques où le moindre déréglage rend les accords faux et insupportables. 
11 parait donc nécessaire, pour ces instruments, de recourir à la seconde 
méthode, qui consiste à produire directement les oscillations musicales au 
moyen d’une seule triode. Il convient toutefois de choisir une triode à forte 
résistance interne pour obtenir une stabilité suffisante. 

Dans la formule qui donne la fréquence des oscillations en fonction des 
caractéristiques électriques d’une triode et des circuits qui lui sont connectés, 
il existe un terme è où R représente la résistance du circuit oscillant, et p 


celle de la lampe. Si la lampe est très résistante, ce terme devient négli- 
geable et disparaît. Il ne subsiste plus aucun paramètre relatif à la lampe et 
les fréquences sont indépendantes de l'état de cette lampe, ce qui assure 
une grande stabilité. : 

: Lorsqu'on se propose de réaliser la polyphonie, c’est-à-dire des accords, 
on se heurte à une réelle difficulté provenant des interférences entre cer- 
taines notes et les harmoniques d’autres notes; par exemple, le second har- 
monique de l’ut a la même fréquence que le so/ de l’octave supérieure. Si, 
par suite d’un léger désaccord, ces fréquences viennent à différer d’une 
quantité très faible, il y a interférence entre ces deux fréquences et produc- 
tion de battements qui se traduisent par des bourdonnements antimusicaux. 
Ces battements pourraient être évités en employant la gamme exacte des 
phy siciens dans laquelle les fréquences sont proportionnelles aux rapports 
S ne ’, 1. A Me < » parce qu'alors les notes des octaves 
supérieures possèdent Our ent la même fréquence que les harmo- 
niques des notes des octaves inférieures, mais, à cause de la nécessité d’in- 
troduire des demi-tons, on est amené à employer la gamme tempérée qui 
comprend, par octave, douze notes dont les fréquences sont exprimées par 
des nombres open RÉGpOuoInes aux termes d’une PIERRE 


numériques simples : 1 


sion géométrique ayant pour raison ‘V2. 

Il est alors impossible d'éviter les battements entre les harmoniques 
supér ieurs des notes graves (qui sont en rapports numériques simples avec 
ces notes) et les notes élevées qui (à part les octaves) sont en rapports 
. incommensurables avec les autres notes; maïs on peut les réduire à presque 


! 


* 
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rien en produisant les notes au moyen d’oscillations à peu près sinusoïdales 
et dénuées d’harmoniques et en étouffant le très léger battement qui sub- 
siste par un filtre électrique de faible impédance pour la fréquence musi- 
cale et de très forte impédance pour la fréquence très basse du battement. 

Les timbres qui résultent de la superposition des harmoniques à loscil- 
. lation fondamentale peuvent s’obtenir de deux façons : on peut superposer 
les oscillations sinusoïdales provenant de plusieurs triodes, inais cette 
méthode exige un trop grand nombre de lampes, elle ne convient donc 
qu'à des registres spéciaux comprenant peu de notes, comme ceux qui 
imitent les trompettes. On peut aussi déformer une oscillation sinusoïdale 
en l’appliquant à la grille d’une lampe amplificatrice polarisée, de façon à 
faire travailler cette lampe dans les régions incurvées de sa caractéristique. 
On obtient ainsi des harmoniques que l’on filtre en disposant, entre la 
lampe amplificatrice et le haut-parleur, des circuits comportant des induc- 
‘tances et des capacités convenablement choisies. On obtient ainsi des 
timbres de violoncelle, hautbois, flûte, clarinette, etc. 

st possible de die l'attaque + sons ae valeur des constantes 
de De mps des circuits employés. On obtient ainsi des ] jeux hés, détachés ou 
piqués, tout en attaquant toujours les touches du clavier de la même façon. 
Le trémolo peut s’obtenir de diverses manières, notamment en introdui- 
sant dans la grille d’une des lampes amplificatrices un condensateur shunté 
par une itie résistance : les charges et décharges du condensateur font 
varier périodiquement le potentiel de la grille à une allure assez lente pour 
produire, sur les oscillations musicales, une sorte de modulation qui donne 
l'effet du trémolo. 

Des combinaisons spéciales de circuits provoquées par le jeu mème des 
touches permettent d'utiliser les mêmes lampes pour différentes notes; c’est 
ainsi qu'un orgue à deux claviers à main et à un pédalier, ne possède.que 
quinze triodes oscillatrices, tout en pouvant donner 108 notes susceptibles 
d’être groupées suivant tous les accords usités en musique. 

Par rapport aux orgues ordinaires, les avantages sont lessuivants : 

Réduction considérable de l'encombrement parsuite de la suppression des 
tuyaux et de la soufflerie (avantage capital pour les notes graves). 

Absence totale d'inertie, ce qui permet d'exécuter les morceaux les plus 
rapides et de passer instantanément du fortissimo au pianissimo à peine per- 
ceptible. | 

Possibilité de répartir les sons dans toutes les parties d’un édifice, d’uti- 
liser les résonances propres de certaines voûtes, d'obtenir des échos, etc. 


» 
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Possibilité de créer des timbres nouveaux et d’une grande pureté, 
d'obtenir des voix chantantes formées de sons parfaitement liés, etc. 

On voit que ces nouveaux procédés paraissent appelés à ouvrir, d'ici 1 peu, 
des voies nouvelles à la réalisation des orgues. 


+ 


THERMODYNAMIQUE. — Pression de vapeur saturante du lithium. 
Note de M. A. Bocros, présentée par M. Cotton. 


De nouvelles mesures de la pression de vapeur du lithium, effectuées au 
moyen de la méthode que j'ai décrite dans ma précédente Note (2 ont 
donné les résultats suivants : 


FeMPÉrALUTE 2. rene e Enn ER . ... 4590, .  ATOe.: 490°. 


Pression en baryes "5-10. 0 on NP 3: 


L'ensemble des résultats obtenus peut être assez bien rene par la 
formule 


E = 6r7 us 
È 10S pm RAD LE 2, 


où p représente la mesure de la pression en millimètres de mercure. Cette 
formule est valable entre 45o° et 595°. 

J’ai indiqué dans ma précédente Note comment pouvait se manifester 
dans ces expériences l'existence de deux isotopes du lithium. 11 n’est pas 
sans intérêt de faire observer qu'il serait possible d’en opérer la séparation 
en utilisant les jets atomiques, par une méthode qui a déjà été employée 


par Stern (7) pour la mesure directe des vitesses moléculaires etpar Costa, 


Smyth et. Compton (©) pour la vérification directe de la loi de répartition 
des vitesses. Le principe de cette méthode consiste à utiliser la dispersion 
dans l’espace, au cours de leur mouvement, d’un paquet d’'atomes primitive- 
ment très voisins et animés de vitesses parallèles mais de grandeurs diffé- 
rentes. Si on les reçoit sur une plaque perpendiculaire à la direction com- 


mune de leurs vitesses et se déplaçant elle-même dans son plan avec une si 


(1) Comptes rendus, 191, 1930, p. 322. Le coetiolent numérique qui figure dans la 


‘formule (2) de ladite Note est légèrement inexact par suite d’une erreur de trans- 
cription. Sa valeur est de 36,6 au lieu de 77: Cette erreur n ‘affecte d’ ailleurs pas 
les résultats numériques / s 

(2) O. Srerx, Z5. f. Phys., 2, 1990, p. 49° 3, 1000, p. DAY EE SE 

(#) L-L. Cosrä, H.-D. Suvra et K.-T. Cowrron, Phys. Rev., 30, 1927, p. 349. 
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vitesse suffisamment grande, les points d'impact des atomes de vitesses 
différentes sont différents, les atomes les plus rapides venant les premiers 
frapper la plaque. 

Or, si la vapeur d’où proviennent les atomes est un mélange de deux 
isotopes, les atomes légers auront en moyenne une vitesse plus grande, et 
le calcul montre que, quel que soit le rapport des nombres des atomes des 

_deux espèces présents dans la vapeur, si l’on considère dans le jet atomique 
les atomes dont les vitesses sont supérieures à une certaine limite v, le 
rapport du nombre des atomes lourds au nombre des atomes légers tend 
vers zéro quand # croit indéfiniment. Si donc on ne recueille queles atomes 
qui ont frappé la plaque en deçà dn point correspondant à la vitesse 6, on 
obtiendra un mélange où la proportion de l’isotope léger pourra théorique- 
ment être aussi grande que l’on voudra, et cela au moyen d’une seule 
opération. à 


| £ LASER . à à 
RADIODIFFUSION. — Aadiodiffusion en France de l'atterrissage des aviateurs 

Cqstes et Bellonte aux États-Unis. Note de M. Cuarces P£ATRIER, pré- 
. sentée par M. L. Lecornu. 


À J'ai eu à organiser la radiodiffusion en France de l'atterrissage des avia- 
teurs Costes et Bellonte aux États-Unis le 2 septembre, au terme de leur 
traversée de l’océan Atlantique de l'Est à l'Ouest. Il n'est sans doute pas 
sans intérêt de noter les moyens qui ont été employé s pour effectuer pour la 
première fois en France avec clarté et puissance la transmission de la parole 
à une aussi longue distance. 

La difficulté principale qui s’est présentée résultait de l’indétermination 
de l'heure d’arrivée des aviateurs et de la nécessité où se trouvait la Com- 
pagnie française de Radiophonie d’assurer la Haison dans de bonnes con- 
ditions en toutes circonstances, 

‘C’est pourquoi la réception directe d’une des 76 stations américaines qui 
“ont radiodiffusé pour leur propre compte l’arrivée des aviateurs ne pouvait 
être envisagée en raison de son caractère trop aléatoire. Il n’en était-pas de 
même de la liaison radiotéléphonique transcontinentale à ondes courtes 
dirigées sur New-York-Londres. Cette liaison est en effet assurée par 
trois émetteurs et trois récepteurs de chaque côté de l'Océan, chacun de 
| ces émétteurs travaillant sur une longueur d'onde particulière, de sorte que, 
selon l’ heure du j Jour, il est toujours PO de choisir Ja longueur d’onde 
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la plus favorable. De plus les aériens de ces émetteurs sont constitués par 
des réseaux d'antennes qui jouent le rôle de projecteurs électromagnétiques 
et concentrent l’énergie rayonnée dans une direction privilégiée, ce qui 
contribue à donner à ce genre de liaison une sûreté exceptionnelle. D'’ail- 
leurs l’ancienne liaison par ondes longues non dirigées de Rocky Point à 
Cupar et de Rugby à Houlton — elle date de 1927 — est'toujours prête à 
entrer en service et à parer à toute défaillance. 

La-haison fut assurée par un des émetteurs de Lawrenceville, dans l’ État 
de New-Jersey, sur 32" de longueur d'onde avec une puissance antenne 
de 15 kilowatts. Le récepteur était situé à Baldock près de Londres. Le 
courant modulé venant du microphone installé sur l’aérodrome de Curtiss 
Field, et devant lequel quatre speakers se relayaient, était acheminé d’une 
part, par câbles, aux 76 stations américaines du réseau de la National 
Broadcasting Company, d’autre part à l'émetteur de Lawrenceville. 

Après avoir franchi l'Atlantique l'émission de Lawrenceville était reçue 
par la station de Baldock, d’où le courant modulé était envoyé à Londres 
et à Paris par cäble spécial. Une dérivation directe prise sur ce càble ali- 
mentait les amplificateurs de Radio-Paris. A la sortie de ceux-ci le courant 
élait envoyé dans quatre directions : 

° Au poste d'émission de Radio-Paris à Clichy: 
2° Aux postes d’ État de l'École supérieure des P. T. T. et de la Voux 
Fifrel: . 
3° Aux haut-parleurs installés sur le toit de l’hôtel de lAotomobile Club, 
ae de la Concorde; 
° Enfin au Théâtrophone. 

On estime ainsi que la description de l'atterrissage des aviateurs et les 
paroles qu'ils ont prononcées devant le microphone ont été entendues par 
les 5oooo personnes qui stationnaient place de la Concorde, par les 600000 
auditeurs de Radio-Paris, enfin par les 12 à 15 millions d’auditeurs des 
stations de la National Broadcasting Company. 


PHOTOMÉTRIE. — De l'influence du révélateur sur les propriétés d'une plaque 
photographique. Note de M. Nicoras G. Perrakis, transmise par 
M. Ernest UE ! 

L'influence du développement sur les qualités d’un négatif est consi- 
dérable; elle est aussi assez complexe. En effet, le développement d’une 


\ 
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plaque dépend, non seulement de la nature du révélateur employé, mais 
aussi du temps de développement, et souvent d’autres facteurs de moindre 
importance, telle que la température du révélateur, etc. 

Dans un premier essai, utilisant deux révélateurs A et B, de composition 
chimique très différente, et maintenant, autant que possible, invariables 
toutes les autres conditions d’expérience (éclairement, mode d’obtention 
du cliché, temps de pose et de développement, ...), je me suis borné à 
l'étude de la seule action du révélateur. 

Pour ce travail j'ai choisi la plaque « Hford special rapid panchromatic », 


très répandue parmi les astronomes, dont j'ai étudié par la mêmé occasion 


les propriétés. Je ne reviendrai pas ici sur la technique utilisée, celle-ci 
ayant été décrite antérieurement (*). 

Voici, ‘en résumé, les résultats de ce travail. 

I. La courbe sh uen d'onde de la plaque Iford présente deux 
maxima bien marqués, situés, l’un, vers 6430 À, l’autre, vers 4750. 
D'ailleurs la densité, maximum pour À —6430 À, décroit lentement dans 
tout lJintervalle (À 6430, 5950), de sorle qu'on peut considérer cet inter- 
valle de longueur d'onde, large de 500 À, comme la bande: de grande sen- 
sibilité de cette plaque: ces d’une 6 die dé r00 À environ, située dans 
le bleu, étant de bien moins grande i importance. 

En RL. la valeur de la densité, au maximum de sensibilité de cette der- 
nière Handé (4750), est quatre oi plus faible qu'au milieu (A6250) de la 
bande de grande sensibilité. . 

Quant à l'influence du révélateur sur les courbes densité-longueur 
d'onde, elle est très sensible et se traduit, pour chaque longueur d’onde, 
par une diminution de la densité. lorsqu'on passe du révélateur A au révé- 
lateur B. Toutefois, le changement de révélateur n'apporte aucune modifi- 
cation appréciable dans l'allure des courbes, laquelle est du reste peu com- 
pliquée. 

IT. Des isochromes densité-log. éclairement j'ai déduit pour chacun de 
ces deux clichés, obtenus, au révélateur près, dans des conditions iden- 
tiques, le gamma (y), ou leu de contraste, a la variation en fonction 
de À est traduite par le tableau ci-après : 


(:) N. Perrais, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1493. 


2e 
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Facteur 
de contraste y. 


Révél: À, =. Révél.1B: 


3 Différence 


Longueur d'onde à. [at rave. 


4 “S 
PE HN ee HF ee CES 0,89 0,05 Fe NÉ DER 
Ha DS TRS ET T'ON ee 1,44 1,09 +0,35 PAR 
OP Fu TN LE Peer 2 NE di TEE à 1,80 1,67 +0,13 SRE 
ROODA MN ASS M rer ee ‘2,00 2,13 —0,13 RSS 
DSOP RARE EE US RES 272 2,30 20,23: E 
CCM EE Mate EN RAT 0 ERP en 2,19 Soi : —0,12 es 
DaDO ALES PU AS? > OULNE PAPE TE 2,29 2,00 . 7 —0,28 æ 
PATES ER ME EN RE NE EUR PE >,36 ,70 6,34 ; 

DODGE D ne ee ot MES Pair a 2,49 2,89 —0, 4, 

SOUDE Sel ME SE EU Eee 2,69 ,96 --0,31 

(eo 0 re an A MA Po : 2,94 3,00 .—0,06 

DrDO EE TN Sranne REMISE A DEAN 2,07 ,94. EE TEA 

GOOM dE MAR PMES RM ANSE 2,09 3,12 —0,17. 

Leu IR SOMPPEE MEN UE 29 ANT TE Eee 2,94 3,90 0,36 

GO ER SN Te ee 3,28 3,26 LA PAC EN # 

6660 Re OR RES EPS 3,82 T7. DA ON., 5 

6500 FR ES 2h Cet RE 4,36 2,32 OT 7 
ADO ur Te Ce RE re 4,37 94 +1,48" À 
OGOD ee Re GNT He CAE 3,54 2,08 So: 96 < 
ODD > Eh Bt o0t dre de RTE Min TS 2,81 2,39 PU 

PRIE. Man is ere FR a 1,82 “35 ONE 

ADD n tiens PRIE LAN ne A 0,50 ; NS Fe 


Les one de la dupe colonne de ce en lo une repré- A 
sentation numérique de l'influence du révélateur sur le facteur de contraste, as 
Re dont on peut avoir lee ee et la valeur pour us longueur 


E n résumé, ae? on hi du révélateur A au révélatebr B, le: > y décroit 
dans tout l'intervalle re “Aioo), puis, à te de A À, Le croit 


précision. 


QT 
D 
Qt 
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SPECTROSCOPIE. — L'effet Raman dans les liquides doués 
de pouvoir rotatoire. Note de M. A. Rasrzer, présentée par M. A. Cotton. 


Il était intéressant de rechercher si l’asymétrie moléculaire peut se 
manifester dans les spectres Raman des substances optiquement actives, en 
vertu du principe de Curie. A cet effet j’ai étudié en lumière naturelle et en 
lumière circulaire les spectres Raman de telles substances, spectres obtenus 
en analysant la lumière diffusée à angle droit du faisceau incident ("). 

1° Spectres Raman de deux tnverses optiques en lunuère naturelle incidente. 
— La lumière naturelle peut étre considérée comme un mélange de 
lumières circulaires droite et gauche, de même intensilé et sans ere 
de phase; il en résulte qu’une D déoule dextrogyre et une molécule lévogyre 
du même composé doivent fournir des spectres Raman identiques et de 
même intensité, les raies correspondantes pouvant diflérer au plus par leur 
état de polarisation circulaire. J’ai vérifié cette conclusion en juxtaposant 
sur ung même plaque les spectres Raman du pinène gauche et du pinène 
droit (©). Les deux spectres Raman se sont révélés comme absolument 
identiques. 

Dans une Note parue dans Nature (125, 1930, n° 3146, p. 237), Bhaga- 
vantam et Venkateswaran ont annoncé l'existence de différences d'intensité: 

- entre les raies Raman de deux inverses optiques (pinène gauche et droit) 
éclairés en lumière naturelle. Ce résultat, difficilement conciliable avec le 
principe de Curie, doit être attr ibué sans de à des impuretés. 

‘2° Spectres an des inverses optiques en lumière circulaire incidente. — 

_ Lorsqu'on éclaire avec de la lumière circulaire, gauche par exemple, les 
deux isomères lévogyre et dextrogyre d’une substance, les conditions de la 
diffusion ne sont plus symétriques. On peut s'attendre à ce que cette dissy- 
métrie se révèle dans les pere Raman. L'expérience réalisée avec les 

_ deux antipodes du pinène n’a cependant révélé aucune différence sensible. 

3° Spectres Raman d'une substance optiguement active éclairée : a. en 


se \ (1) La technique utilisée esticelle qui est décrite par M. Daure dans les Annales de 
He EPPr920; P:379 
. (2) Tous les produits as ont été mis à ma disposition par M. G. Dupont et sont 
chimiquement purs. Nous nous sommes assurés de leur pureté par la mesure de leurs 
dispersions rotatoires. Les spectres Raman des pinènes utilisés ne contenaient d’ail- 


leurs aucune trace des raies caractéristiques du nopinène. 
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lumière circulaire gauche ; b. en lumière circularre droite. — Au lieu de rem- 
placer le corps ganche par le corps droit, il revient au même, au point de 
vue des symétries, de modifier d’un spectre à l’autre le sens de rotation de 
la lumière circulaire incidente. J'ai comparé par ce procédé les spectres 
Raman du pinène gauche, du nopinène et du limonène sans trouver aucune - 
différence entre les spectres 4 et b juxtaposés. 

4° Analyse circulaire des raies Raman d'une substance douée de pousotr 
rotatoire. — En éclairant une substance optiquement active par de la 
lumière naturelle on peut s'attendre à trouver dans les raies Raman une 
composante circulaire prépondérante. 

L'analyse circulaire de la lumière diffusée permettrait de déceler une 
telle dissymétrie. J'ai constaté ici encore que rien n’est changé dans les) 
spectres Raman du pinène et du limonène lorsqu'on transforme ue 
circulaire droit en analyseur circulaire gauche. 

Conclusion. — L'asymétrie moléculaire qui se révèle dans la trarismission 
de la lumière (pouvoir rotatoire) et dans son absorption (dichroïsme circu- 
laire) ne semble pas se manifester dans les spectres de diffusion Raman. 
Ce résultat négatif n’infirme évidemment pas le principe de Curie qui ne 
précise que les conditions nécessaires, mais non suffisantes, pour créer une 
dissymétrie. On peut se demander pourquoi ces conditions ne sont pas suf- 
fisantes. Pour qu’une molécule puisse imprimer sa dissymétrie à la lumière, 
il faut que le mécanisme d'interaction entre molécule et lumière fasse inter- 
venir en bloc les quatre liaisons du carbone asymétrique. On sait aussi que 
l'émission et l'absorption de lumière polarisée circulairement sont liées à 
une variation du nombre quantique azimutal (quantum de rotalion, varia- 
ion du moment cinétique de la molécule ). 

Or, dans l’effet Raman, aucune de ces conditions né semble satisfaite. 
On attribue la production d’une raie Raman à la variation d’un quantum 
de vibration intéressant seulement une liaison locale entre deux atomes de 
la molécule. Mais comme les raies Raman possèdent probablement une 
structure fine due à l’intervention des quanta de rotation de la molécule, 
on peut espérer que la dissymétrie que nous cherchons se manifeste peut- 
être dans la structure fine des raies Raman. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les pentaborates alcalins. Note (!) de 
“MM. A-P: Rourer et L. Anvorès, transmise par M. H. 
Le Chatelier. 


Cette Note concerne les pentaborates des métaux du groupe de potas- 
sium. 

Le sel de potassium 5B?0°.K?0O.8H°0 est connu depuis longtemps; 1l 
a été très peu étudié; celui de rubidium a été préparé pour la première fois 
. par Rosenheim et Leyser (?), mais ces auteurs ont commis une erreur sur 
l'eau de cristallisation et ont indiqué la formule 5B°0*.Rb?0:10H°0. 
Nous avons préparé à notre tour ce borate et l'analyse nous a montré qu'il 
s’agit bien d’un corps cristallisant avec 8°! d’eau. Nous avons pu obtenir 
des prismes ayant tout près de 1°" de dimension. La forme (système ortho- 
rhombique) est identique à celle du borate correspondant de potassium. 

Enfin nous avons préparé le pentaborate de cæsium et l'analyse nous a 
donné la formule 5 B?0'.Cs°0.8H20. 

Ces/trois pentaborates alcalins ont donc des formules do Ils cris- 
tallisent tous trois dans le système orthorhombique. La solubilité dans l’eau 
décroît du potassium au cæsium : 


ï ti LD 04 18°. 30°. A5°. 
gr. 5 BOt.R20.8H20/1006H20...7-: 0,40 3,66 531 8,16 
gr.  B20%.Rb:0.8H20/100H20..... à, L7 Da) 50 7,86 
SE 0 DOCS OS PO Mo ON ELE 2:14 3,00 4,51 7,3 


Nous avons étudié la déshydratation du pentaborate de potassium par la 
- méthode classique qui consiste à chauffer le corps, à température constante, 
dans un courant d'azote humide, et à controler en fonction du temps la 
perte de poids. 

Sous la pression partelle de vapeur d'eau de 14"*" de mercure, le départ 
d'eau se produit vers 107°, mais est extrêmement lent. À 150° le corps perd 
en quelques heures 70 à 73 pour 100 de son eau, la déshydratation ne 
semble pas aller plus loin. A 170° on peut très lentement dépasser 
75 pour 100. À 190° on atteint péniblement 87 pour 100 et il faut chauffer 
| vers 250° pour arriver à déshydrater complétement le produit. 

Ces résultats, bien que ne permettant aucune conclusion nette, peuvent 


. (*) Séance du 11 août 1930: 
(2) Rosenaeim et Leyser, Z. anorg. Chem., 119, 1921, p. 20. 


X 
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à la rigueur laisser supposer l'existence d’un composé intermédiaire : 


5B?0*.K°0.2H°0. Rosenheim et Leyser (!) ont en effet constaté que le 


ÉCART de potassium perd facilement les 6/8 de son eau. Ces deux 
auteurs admettent que les deux molécules d’eau restantes sont de l’eau de 
constitution. 

M. Winterer a étudié la déshydratation des pentaborates au moyen de 
l'appareil de MM. Hackspill et Stempfel (?). D'après les courbes enregis- 
trées, la déshydratation parait se produire d’une facon bien régulière et 
l'étape 5 B°0°M20 .2H°0 n’est pas mise en évidence sur la courbe. 

Nous avons entrepris aussi de déterminer si dans le système binaire : 
pentaborate alcalin-eau, il est possible de mettre en évidence une phase 
solide de formule : 5B*0*.M20 .2H?0. Comme le pentaborate de cæsium 
se déshydrate dès 70° selon M. Kieffer (*) contre 90° pour le sel de rubi- 
dium, nous nous sommes donc adressés au pentaborate de cæsium pour 
rechercher dans la courbe de solubilité un point de transition éventuel. 

La solubilité (gr. 5B?20*?.Cs?0O dans 1004 H?0) est des dans le 


tableau suivant : 


— 04, 360(—ot,or) (eutectique).....:...:.7 RE ren DO 

Re SE EN AS NA EL Me a te RER PR 1A7S 
TRIER SR QE ES EE ALIAS GE PR PEN ED 2,4 
BOT ST TR PR et te 306 
ROLL ETS OR A RER 2 RS AE ‘5,90 
POUR te RE AR STE DR OR CN 9,1 
D sn eme à TL PA RE En 9 SEE RD ANS HE AS © LE en 13,68 
DOS Ent ten rime) Une NU EN RAS MAN C2 DO 19,97 
DONNE Ce ne dr SR TE SE RE NE tn 2,29 
CE RES AR ne M Er TR RE Re > à 24,6 
FO RE A EE en ne A I de CURE un N \ 28,65 
DO DL A ER SNL CU te ee 20, 19 
TORONTO eee PCT TS OR AMET à OS et -30,6 


Nous avons analysé le corps déposé à différentes températures et débar- 
rassé le plus possible d'eau mère; la composition nous a montré qu'il s’agis- 
sait du borate à 8H? 0. La courbe de solubilité est parfaitement régulière 


(PL ocreert. 

(2) Chaullage du corps à étudier dans une enceinte close et vide et enregistrement 

photographique de la pression en fonction de la température (C R. du VIe Congrès 
de Chimie industrielle, 1928. p. 151. 5 

(*) Kisrren, Thèse Strasbourg, 1930. ete ne PR à 


depuis l'eutectique : glace — 5B*0*.Cs*0.8H°0, jusqu'au point d’ébulli- 


} 
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tion sous la pression atmosphérique normale de la solution saturée 
102°,0 (H 0°,05). Le borate à 8H?0O est donc la seule phase solide dans 
cette région du système. 

L'existence de pentaborates à 2 H°0 nous paraît en définitive discutable. 
Nous comptons cependant rechercher un point de transition éventuel 


au-dessus du point d’ébullition par l'étude de la tension de vapeur des 
solutions. 


GÉOLOGIE. — Sur l'extension du faciès littoral du Dévonien supérieur et sur 
la paléogéographie de l’Indochine du Nord. Note de MM. J. FRôMAGET et 
J. H. Rose 


Nous avons rencontré du Dévonien supérieur à faciès littoral en deux 
points. Le premier près de la limite sud de la feuille de Vinh (æ = 115°,905: 
ÿ = 19,122). Des grès ferrugineux contiennent : Spwrifer ziczac Roemer, 
Actinopteria subdecussata Hall et un pygidium de Daechenella sp. du Fras- 
nien. fe second point se trouve à la limite nord de la feuille de Hué près 
de Ban Loum Poun CRE TION Ea0 he 18°,941). Le faciès est gréso- 
schisteux, à Daechenella sp. et ou ziczac Roemer; il supporte des cal- 
caires altuens à Syringopora ramulosa Goldfuss; son substratum est 
inconnu. Cette découverte entraine une légère modification dans le tracé 
de la partie extrême sud-ouest de la carte géologique de Vinh. Par suite de 
l'absence de fossiles et de l'identité des faciès du Dévonien et du Mosco- 
vien, la chaine de collines la plus à l’ouest de l’anticlinal du Nam Hin Boun 
avait été considérée comme anthracolithique; elle est en partie dévonienne. 
Dans les deux localités précitées le Dévonien est néritique et indique la 
proximité d'un rivage, ce caractère littoral est accusé par la présence 
d'éléments de roches éruptives (tourmaline, mica), nous nous trouvons 
donc sur le bord sud-ouest d’un bras de mer venant du Nord-Ouest, et 
montrant sa plus grande profondeur dans le Nord Annam. Ces dépôts 
néritiques se seraient formés aux dépens d’un môle placé à l'Ouest, la 
Laosia (!) paléozoïque. De l’ensemble des observations faites sur le 
Dévonien en Indochine et au Yunnan, on peut Ù distinguer trois zones de 
sédimentation : : 

A Une zone de bétchrre : à dépôts gréseux et Fra que nous venons 


(2) Je Don, Noté préliminaire sur la stratigraphie des formations secon- 
daires, etc. (Bull. Sere. Géol. Indochine, 18, v, p. 14). 


" 


550 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de voir, elle contient surtout des Brachiopodes, des Anthozoaires et des 
Lamellibranches. On la connaît : 1° à la limite occidentale de la Cordillère 
annamitique (sensu stricto) entre le sud du Tran Ninh et My Duc (sur la 
côte d'Annam); 2° dans la région moyenne de la Rivière Noïre (Tonkin); 
3° à la montagne de l'Éléphant près de Haïphong (Tonkin); 4° dans la 
vallée du Pa Ta Ho (Yunnan oriental). ; 

B. Une zone intermédiaire. Ses dépôts, surtout néritiques, sont cal- 
caires et calcareo-schisteux et renferment des Brachiopodes et des Antho- 
zoaires. On la connait: 1°le long de la Cordillère annamitique, en Annam ; 
° à l’est de Cao Bang, au Tonkin; 3° au Yunnan, à l'est du faciès A. 

“ La troisième zone est axiale, et en général plus profonde, ses 
dépôts sont surtout schisteux, mais avec des calcaires. La faune se com- 
pose de Brachiopodes, de Ptéropodes, de Céphalopodes (Yunnam) 
et de Trilobites. On la connaît : 1° sur l'emplacement de la Cordillère 
annamitique, en Annam; 2° près de Thanh Hoa (Nord Annam); 3 près 
de Laichau, de Van Yen et de Cao Bang au Tonkin; 4! au Yunnan dans la 
vallée supérieure du Nam Ti. Notons en outre que ce faciès profond repose 
le plus souvent sur des formations siluriennes. \ 

Si l’on porte ces résultats sur une carte, en tenant compte des faciès, 
nous reconnaissons l'existence dans le nord de l’Indochine d’une grande 
dépression marine, golfe ou géosynclinal, venant du Nord; elle est séparée 
en deux parties, par une dorsale cristalline constituée par le massif de la 
Haute Rivière Noire et du Haut Song Chay, ainsi que par les petits affleu- 
rements de gneiss du delta du Fleuve Rouge. Certaines parties de cette 
dorsale ont pu être immergées au Dévonien. La limite sud de cette mer est 
indiquée par le bord nord de la Laosia; quant à sa limite nord elle est 
moins connue et devait passer au nord-est du massif du Haut Song Chay: 
A l'Ouest, cette mer paraît avoir été en relation avec deux dépressions, 
l’une ane la région de Pak Lay (Laos) où des calcaires à Stromatopores 
ont été trouvés, et l’autre dans les États Shans en Birmanie où le Dévonien 
constitue une part des « Plateau limestone ». 

Les affinités des faunes dévoniennes de l’Indochine sont non seulement 
avec le S’sé Tch'ouan (Chine), la Bohême et les pays rhénans, mais encore 
avec l'Amérique, ce qui implique une communication permanente, avec 
l'Europe par la bordure septentrionale du massif thibétain, et avec l'Amé- 
rique par une dépression située peut-être au nord de l’île de Hainan. 
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Essai de synchronisation des assises dévoniennes dans l’Indochine du Nord 
et au Funnan oriental. 


Laosia, 


Grès et schistes 
à Spirifer zic- 
zac dé B. Loum 
Poum. 


? 


j 


> 


1 


14 
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Cordillère annamitique 
(Sensu Stricto) 
= y compris sa bordure sud, 


Grès à Spirifer zsiczac de 
My Duc. 


Calcaires marmorisés à Antho- 
zoaires des environs de My 
Duc. 


tien. 

. Grès gén, sans fossiles. Cal- 
caires et schistes à Atrypa 
desquamata. 


Calcaires et caleschistes à An- 
thozvaires et Stringoce- 
phalus Burtini. 


” Caleschistes À Spiricarinatus. 
\ 


Calcaïres avec lits schisteux. 


ÿ ; 


Lydiennes. Schistes à ptéro- 
podes. Schistes à calcéoles. 


Schistes à. Spirifer (cf. me- 
tuens). 


Nord Annam et Tonkin. 


Grès à Spirifer Rhynchonelles 
et Anthozoaires ét couches à 
Mytilares muongthensis de 
Muong The. 


Quartzites, calcairés et schistes 
sans fossiles desenvirons d'Haï- 
phong. Calcaires à polypiers 
de Ban Hom, 


Marnes de Ban Hom à Lamelli- 
branches et Gastéropodes. 


/ Couches de passage au Dinan-  Calcaires griottes (est de Cao 


Bang). 


Calcaires à Séringocephalus 
Burtini. Calcaires noirs à Stro- 
matopores. Schistes à Spirifer 
speciosus des environs de Ha 
Lang. 


Schistes à Spirifer aculeatus 
(couches de Bong Son). 


Couches de passage au Dinantien, 
Schistes à Spirifer ziczac pté- 
ropodes et Anthozoaires de 
pañPer: 


Schistes à Spirifer, speciosus 

_var. tonkinensis, Calymene 
maloungkaensis du Song Nho 
Que et de Yen Lac. 


Schistes à Spirifer aculeatus 
et Chnetes Zeilli de Na Mau. 


Yunnan oriental, 


o 


Calcaires et grès de Poshi à 
Spirifer mesacostalis, Calc- 
schistes de Si Tche Yi à Aërypa 
aspera, A. desquamata. 


Grès et schistes à végétaux, de 
Poshi et de Si Eul. Bonebeds 
à écailles de Poissons, des envi- 
rons de Si Eul. Calcaires à 
Spirifer siczac, mut. Bour- 
geoist. 


Schistes et calcschistés à Spiri- 
fer pachyrhynchus, Schyz0- 
poris striatula et Atrypa 
desquamata, des environs de 
Poshi. 


Calcaires et caleschistes à Antho- 
zoaires Stringocephalu 
Burtint des environs de Posh 
et de Si Tche Yi, 


et 


Calcaires blancs avec rares cri- 


noïdes, 


Calcaires à Atrypa reticularis, 
Anthozoaires et Crinoïdes de 
Tche Tsouen. Schistes noirs à 
Cyathophyllum bathycalyx 
du col de Mi-Lati. 


Schistes et Grauwackes à Spiri- 
fer speciosus Var. tonkinensis 
et Orthocerus pseudocalami- 
teum des environs de Tche 
Tsouen. Calcaires et schistes 
sans fossiles. 
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GÉOLOGIE. 


Sur l'existence de grantites post-léasiques en Cochinchine 
et dans le Sud-Annam. Note de M. E. Saurin. 


Les granites présentent une grande extension dans le Sud-Annam et 
la Cochinchine orientale. Ils y jouent un rôle important dans la structure 
des chaines qui bordent la mer de Chine. Mais ces granites ne sont Jamais 
auréolés de terrains métamorphiques anciens, gneiss ou micaschistes; 
d'autre part, les types de granite acides, à deux micas, précisément associés 
à des formations cristallophylliennes et faisant partie de vieux socles 
antécambriens ou cambriens dans l’Indochine du Nord, ne se trouvent pas 
dans cette partie de l’Indochine méridionale. L'absence en surface de ces 
granites anciens en est Pun des caractères strucluraux les plus importants. 

Dans l’Indochine- du Nord, on connaît encore des granites d'âge anthra- 
colithique, formant, au point de vue pétrographique une série allant de 
granites francs à de véritables monzonites. Dans le Sud-Annam, des gTa- 
nites de cette époque existent aussi ; d’une façon générale, ils jalonnent des 
axes antichinaux et, dans les chaines au nord de Nhatrang, ils forment la 
base d’écailles vers le Nord-Ouest. £ 

Mais, en outre, de nombreux massifs ou dykes granitiques de la Cochin- 
chine et du Sud-Annam sont d’âge secondaire, plus précisément post-lia- 
sique. Au point de vue pétrographique, l’étude des premiers matériaux 
recueillis permet de définir ainsi ces granites récents. [ls comprennent des 
granites francs à orthose, plagioclases et biotite peu abondante, associés à 
des microgranites et-micropegmatites probablement filoniens; et surtout, 
des granodiorites et des diorites quartzifères avec microdiorites quart- 
ziques; ces derniers types contiennent peu ou pas de feldspaths potassiques, - 
mais beaucoup de feldspaths calcosodiques (andésine et oligoclase-andésine, 
celui-ci dominant), le quartz est toujours présent, le mica est toujours de 
la biotite, généralement très abondante; ils présentent assez souvent de 
L amphibole (hornblende), plus rarement du pyroxène (augite), et, comme | 
minéraux accessoires, de l’apatite et du sphène. Au point de vue tectonique, 
on peut remarquer que ces granites ne sont jamais écrasés, alors que des 
structures cataclastiques se rencontrent dans les granites re Rene 
de la même région. L'étude des contacts entre ou schisto- -gréseuses 
liasiques et granites permet de dater ces derniers et de gbelure pour beau- 
coup d’entre eux, à l’âge récent de leur i intrusion. 


3 
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Si l’on suit vers le Nord-Est et vers l'Est les schistes toarciens avec inter- 
calations gréseuses de Trian (province de Bienhoa, Cochinchine), bien 
datés par Grammoceras Lantenoist Mansuy, on les voit venir en contact 
au Nord-Est, près dè Tan-Linh (province de Phanthiet, Annam) avec le 
granite du Nui Gian qui les a métamorphisés (schistes tachetés, puis, au 
contact, schistes à chiastolithe); à l'Est, ces couches schistogréseuses, 
recouvertes localement par les nappes basaltiques de Xuan-Loc et de Tuc- 
Trung, reparaissent sous celles-ci dans les vallées du Donnaï et de la Lagna; 
au pont de la Lagna (route coloniale n° 14) elles contiennent des débris 
Végétaux et notamment des bois fossiles (Araucarioxylon), et, peu après, 
à Dinh Quan (province de Bienhoa), elles sont également métamorphisées 
par un petit massif gr anitique. : 

Au nord de la région étudiée, dans la province de Khanh-Hoa (Annam), 
Je synclinal a gréseux où coule le Song Cay de Nhatrang et qui se 
continue vers Ninh-Hoa en direction W-E fournit des observations sem- 
blables. Aux environs de Ninh-Hoa les couches qui le constituent con- 
_tienpent des Araucarioæy lon; elles sont métamorphisées, à l’ouest de cette 

is le granite du Hon Mata, à l'Est par celui des monts Hon Héo, et, 
près de Khanh-Xuan, par celui 4 Hon Giu. 
En de nombreux autres points du Sud-Annam méridional, des formations 
schisto-gréseuses identiques qui doivent, quoique sans fossiles, être classées 
dans le Lias pour des raisons  idhidnes sont : aout métamor- 
phisées par les massifs granitiques avec lesquels elles viennent en contact. 
Au sud-ouest de Djiring (Haut-Donnai), les schistes du pays Mà sont méta- 
morphisés par le granite formant la base de la chaîne de Blao; de même les 
- schistes qui entourent le culot granitique du Nui Co Nhy, près Phu Lac 
(15%, nord-ouest de Phantiet). Ces quelques exemples sont pris sur le ver- 
sant sud du complexe montagneux qui forme l’ossature centrale du Sud- 
Annam. Sur son versant nord, on peut faire des observations semblables. 
Aux confins dés provinces du fau Donnai et du Darlac, la grande chaîne 
granilique du Poui Ra se présente au milieu d’un Er à schisteux ; au 
nord comme au sud de la chaîne, les schistes sont métamorphisés à son con- 
tact ; dans la vallée du Krong Kno, on peut même observer des lentilles de 
schistes transformées en cornéennes enclavées dans le granite. Dans la vallée 
du Krong Boun (haute Srépock), Krong Hana (moyenne Srépock), les 
schistes secondaires sont métamorphisées par le granite de la chaîne du 
Dlé Pui qui la limite au Sud, et, à Buon Choah par exemple, par des dykes 
moins importants, isolés au milieu de la formation liasique. 
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En résumé, les affleurements de granites secondaires se présentent selon 
deux dispositions principales : 1° Ils bordent des massifs anticlinaux anté- 
liasiques, selon la direction de ceux-ci. Souvent ils suivent ainsi les lignes 
de contact entre rhyolites et formation schisto-gréseuse liasique; 2° ils 
jalonnent, sous forme de chaines continues ou de dykes isolés, des axes de 
synclinaux schisto-gréseux liasiques. La chaîne du Poui Ra, plus haut citée, 
fournit un exemple de cette disposition : à la base de ses deux versants, 
les couches secondaires métamorphisées pendent vers le granite. Cette 
disposition vient à l'appui de l'hypothèse émise par M. Lugeon, selon 
laquelle les venues granitiques seraient dues à la transformation en profon- 
deur, de l’énergie mécanique des plissements en énergie thermique. 

La présence de granites récents est générale en Cochinchine et Sud- 
Annam. On peut toutefois signaler comme régions où ils présentent une 
particulière extension : 1° la zone littorale du Sud-Annam, entre Ninh-Hoa 
et Baria; 2° la Cochinchine orientale (province de Bienhoa); 3° le Darlac 
méridional (haute et moyenne vallée du Krong Kno et de la Srépock). Ces 
régions correspondent précisément à des bordures de massifs où les forma- 
tions antéliasiques jouent un rôle important en même temps-qu'à des aires 
synclinales formées de sédiments liasiques. 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la vascularisation intra-nucellaire des 
Trigonospermales. Note de M. À. Lousière, présentée par M. Costantin. 


Les graines ptéridospermes, largement distribuées dansles terrains paléo- 
zoïques, viennent maintenant se répartir, d’après les caractères tirés du 
mode d'attache nucellaire, dans les trois grandes séries suivantes : les Lagé- 
nostomales, à nucelle hou comparables à ce point de vue aux Cycadées 
récentes ; 1 Trigonospermales, à nucelle semi-inférieur, rappelant ainsi les 
Er A enfin, les Leptotestales (!), à nucelle supérieur, sans ana- 
logues jusqu’à présent Fo le monde végétal éteint. 

Dans ces groupements, les modes d'insertions nucellaires sont liés à toute 
la structure de la graine et, en particulier, à la distribution du Lissu con- 
ducteur. te 

Les Trigonospermales, par leur nervation, semblent être les plus intéres- 


(*) A. Lousière, Étude anatomique et comparée du Leptotesta Grand'Euryi gen. 
nob.sp. nov., graine silicifiée du Pecopteris Pluckeneti Schlotheim (Rev. Gén. de 
Botanique, WA, 1929, p. 593-609). 
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santes. Les nombreux genres qu’elles comprennent sont tous fondés jusqu'ici 
sur des spécimens provenant des calcédoines stéphaniennes de Grand’Croix. 
Toutes ces graines radiospermiques possèdent un système vasculaire intra- 
nucellaire, qui offre à considérer deux principaux types: 

a. La vascularisation coléospermienne. — Dans le Coleospermum gen.nov., 
excellent exemple de Radiospermées, le faisceau chalazien est remarquable- 
ment grèle dans sa traversée du tégument, qui est ici réduit, comme d’ail- 
leurs dans bon nombre d’autres graines anthracolithiques, à l'enveloppe 
interne et dure : le sclérotesta. Après avoir pénétré ensuite dans le fond du 
nucelle, le cordon principal s'épanouit, sous le centre de la mégaspore, en 
un large disquetrachéal. Ce dernier se relève sur les bords, puis se prolonge 
en haut pour venir se terminer brusquement sous le dôme nucellaire, au 
niveau du plancher de la chambre pollinique. La base de ce réceptacle est 
ainsi constituée par la membrane du sac : embryonnaire, tendue horizon- 
talement. 

Le faisceau chalazien fournit donc une gaine trachéale entourant latéra- 
lemeñt la mégaspore, mais qui fait corps seulement avec celle-c1 dans sa 
moitié supérieure. Cette gaine, dont l’épaississement est surtout considérable 
vers le haut, diminue graduellement vers le bas. Elle est libre latéralement 
d'avec l’épiderme nucellaire, comme l’est celui-ci d'avec le sclérotesta. Au 

point de vue histologique les éléments qui la composent sont du type spiralé. 

On connaît aussi la vascularisation coléospermienne dans d’autres Trigo- 
nospermales, notamment, dans le Stéphanospermum Bet. L'étui trachéal est 
ici très mince. Il enveloppe le sac embryonnaire dans toute sa totalité et 
reste adhérent non seulement à sa membrane, mais aussi à la paroï du méga- 
sporange. De plus, il est formé de vaisseaux spiralés etscalariformes. Enfin, 
au niveau du plancher de la cavité pollinique, dans lequel il s'étend, il 
s'élève en doublant la paroi du dôme, mais ne se continue pas jusqu'au 
sommet. ; | 

En définitive, la vascularisation coléospermienne, richement développée 
au voisinage immédiat de la chambre pollinique, est discontinue (Coleo- 
spermum) ou continue (Stephanospermum). Ne serait- elle pas une adaptation 
aux exigences de la zoïdiogamie ? 

-b. La vascularisation trigonospermienne. — D. ce deuxième type, le 
cordon principal est d'ordinaire très fourni. Après avoir traversé .successi- 
vement les enveloppes tégumentaires et la paroi du mégasporange, il émet 
également, entre celui-ci et le sac embryonnaire, un disque chalazien. Ce 
dernier engendre plusieurs faisceaux secondaires distincts qui montent jus- 
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qu’au sommet le long de la membrane du sac (Trigonospermum pusillum, 
Pachytesta gigantea, etc.) ou qui passent dans le plancher du réceptacle 
pollinique (Polylophospermum). Dans d’autres cas, lé cordon donne une 
cupule qui embrasse la partie inférieure de la mégaspore; mais plus haut 
les bords ne tardent pas à se diviser en un assez grand nombre de branches 
longitudinales qui peuvent rester simples (Aetheotesta elliptica) où être 
rehées entre elles par des anastomoses transversales (Trigonospermum Par- 
kinsont). , ; 

La vascularisation trigonospermienne est donc caractérisée par des 
bandes longitudinales définies. Cet appauvrissement du tissu conducteur, 
qui est devenu si marqué dans les graines modernes, n’aurait-1l pas déter- 
miné la siphonogamie dans le phénomène intime de la fécondation ? 

Ces deux modes de vascularisation, reconnus dans les Trigonospermales, 
permettent maintenant de les classer en deux grands groupes : les Coléo- 
spermées et les Trigonospermées. L'appareil vasculaire interne est simple 
dans les premières, il est généralement accompagné d’un système externe 
ou tégumentaire dans les secondes. 

La ariboton intra-nucellaire du tissu conducteur paraît être constante- 
dans les Trigonospermales, comme aussi dans les Cardiospermales. Or, cet 
important caractère anatomique les éloigne des Lagénostomales et des 
Leptotestales. Dans toutes ces Ptéridospermes en effet, la pénétration du. 
faisceau chalazien ne se produit jamais dans le mégasporange, comme cela 
a lieu dans les Angiospermes et les Gymnospermes. 

Par leurs modes d'insertion nucellaire, d’une part, et de vascularisation 
interne, d'autre part,.les Trigonospermales et les Cardiospermales semblent 
avoir des rapports très étroits. Mais celles-ci, généralement platysper- 
miques, sont construites suivant le plan cordaïtéen. Leurs faisceaux internes, 
au nombre de deux et symétrique par rapport à un plan, les séparent de 
tous les autres groupements. Par contre, dans les Trigonospermales le tissu 
conducteur est symétrique par rapport à un axe. 

Ainsi donc la vascularisation intra-nucellaire à symétrie axiale est un 
caractère propre aux Trigonospermales. Ses deux principaux types nous 
conduisent à distinguer dans cette série deux grandes sections : les Trigo- 
nospermées et les Coléospermées. 
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BOTANIQUE. — Existence d’une zone de végétation inédite sur le littoral du 
Massif armoricain : la zone à Caloplaca marina Weddell. Note (') de 
M. Ao. Davy pe Virvize, transmise par M. L. Mangin. 


On sait que les végétaux inférieurs : Algues'ou Lichens qui croissent sur 
le littoral, dans la zone intercotidale où un peu au-dessus de celle-ci, ne se 
développent pas dans un ordre quelconque. Certaines espèces, tout au 
moins, sont si fréquentes à un niveau déterminé, sur les côtes, qu’elles y. 
constituent des zones de végétation : : phénomène principalement attribuable 
à l’inégale résistance des organismes à l’émersion, deux fois par jour, au 
moment des marées. 

Ainsi sur le littoral de la baie de Saint-Malo où la répartition de la flore 
marine a fait tout récemment l'objet des excellents travaux de Hamel, puis 
de Ed. Fischer, on avait décrit les zones suivantes, que l’on traverse succes- 
sivement en descendant vers la basse mer : 

{Zone du Xanthoria partetina ; 
5° Zone du Verrucarta Maura: 
3° Zone du Zichina confints el pygnuiea ; 
_4° Zone du Pelvetia canaliculata ; 

5° Zone du Fucus platycarpus ; 

6° Zone du Fucus vesiculosus el ds oylon nodosum : 

7° Zone du Fucus serratus ; 

8° -Zone du Laminaria flexicaulrs. 

Or une étude approfondie de la répartition des végétaux marins 
commencée à l'ile de Cézembre, dans la baie de Saint-Malo, et poursuivie 
sur le littoral de cette baie m'a permis, grâce à l’obligeance du D' Bouly 
de Lesdain -qui à bien voulu déterminer mes échantillons, de constater 
l'existence d’une zone de végétation n'ayant encore Jamais été décrite à ma 
connaissance, et située entre les zones du Xanthoria partetina et du Perrus 
carta Maura précitées: la zone du Caloplaca marina. 

Le Caloplaca marina Weddell est un petit Lichen crustacé dont les 
apothécies, d’un rouge orangé, constituent la partie la plus remarquable et 
parfois la seule visible. Il açété distingué des autres Caloplaca, pour la 

première fois par Wedell, en 1875, au cours de ses recherches sur les 


(*) Séance du 15 septembre 1930. - 
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Lichens de l’île d'Yeu. Au niveau indiqué, c’est-à-dire entre le Xanthoria 
parietina et le Verrucaria Maura, le Caloplaca marina,est si abondant qu'il 
forme souvent une véritable bande reconnaissable à la couleur de rouille 
qu'il donne aux rochers. Bien entendu, il faut examiner les échantillons de 
très près, et même à la loupe, pour être certain de la présence de cette 
espèce; d'autant plus qu’elle peut facilement être confondue avec des 
ébauches de thalle de Xanthoria partetina où de Placodium murorum. 

Naturellement le Caloplaca marina, comme tous les autres organismes, 
ne vit que dans des conditions œcologiques particulières. Il est plus déve- 
loppé aux expositions Sud qu'aux expositions Nord : et il colonise de pré- 
férence toutes les aspérités des rochers, spécialement celles qui sont dépour- 
vues de Verrucarta Maura. De plus on peut constater que la zone de 
végétation qu'il forme suit, dans sa répartition, les mêmes lois que celles 
que Ed. Fischer a bien mises récemment en évidence pour les autres zones 
analogues, précisément sur le littoral malouin. La bande occupée par le 
Caloplaca marina est très large aux expositions Nord et aux endroits battus : 
par exemple sur les côtes nord de l’île de Cézembre où ce Lichen peut être 
observé à 10-30" au-dessus du niveau moyen de la mer. Au contraire, aux 
expositions Sud et dans les endroits abrités, elle est beaucoup plus étroite. 
Par exemple, dans l'estuaire de la Rance où j'ai suivi la répartition de ce 
Lichen avec M. Ed. Fischer, nous avons pu mesurer que sa largeurse rédui- 
sait à 0", 80 environ. 

De plus on observe qu’au fur et à mesure que l’on s'éloigne de la pleine 
mer, par exemple dans le port de Saint-Malo ou, mieux encore, dans 
l'estuaire de la Rance, celte espèce se modifie plus ou moins profondément, 
si bien que certains exemplaires deviennent d’une détermination très diffi- 
cile, ainsi qu’a bien voulu nous le faire savoir le D' Bouly de Lesdain. 

Je n'ai actuellement qu’une documentation imparfaite sur l'extension de 
cette zone sur toutes les côtes du Massif armoricain. Néanmoins, d’après les 
renseignements qu'a pu me douner M. Ed. Fischer pour une partie du 
Cotentin, M. R. Lami pour la région du Croisie, et les indications des 
Flores régionales, il ne me paraît pas téméraire d'affirmer que cette zone 
inédite existe sur tous les rochers siliceux primaires affleurant le long du 
littoral du Massif armoricain. Et il y a tout lieu de supposer qu’elle doit se 
retrouver ailleurs (par exemple, en Angleterre, sur les côtes de Cor- 
nouailles) dans les mêmes conditions. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE.— Réponse explicite du diagnostic foliaire, alors que 
les autres moyens d'observation restent muets. Note de MM. H. Laçaru et 
L. Mauue, présentée par M. Pierre Viala. 


Dans certaines expériences d'engrais sur vignes, l'aspect de la végétation 
et les rendements peuvent ne rien indiquer, alors que les diagnostics 
foliaires, interprétés selon des règles aujourd'hui établies, peuvent fournir 
une réponse utile. C’est le cas de l’expérience suivante, instituée pour étu- 
dier l'influence de l’époque d'épandage d’une formule de fumure de la vigne 
sur le mode d’action des divers engrais qui la composent. 


Dans une vigne d’Aramon sur Rupestris, située au sommet du coteau caillouteux non 
calcaire de Grammont près Montpellier, 5 parcelles de 8 rangées de 40 souches ont 
été respectivement labourées les 21 novembre, 21 décembre 1925, 21 janvier, 29 février, 
28 mars 1828. Sur les 8 rangées, { seulement ont été, à l'époque du labour, fumées à 

| 


: Variation du diagnostic foliaire avec l'époque dépandage des engrais dans une vigne 
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raison, par hectare, de 8ok£ d'azote du sulfate d’ammoniaque, 120 de potasse du sul- 
fate; 70K d'acide phosphorique du superphosphate. Sur les 8o souches des deux ran- 
gées intérieures de chaque bande, on a, les 10 mai. 16 juin, 12 juillet 1928, prélevé des 
échantillons des deux feuilles situées à la base des sarments fructifères (ces feuilles 
étaient déjà sèches et tombées en août), et le 17 septembre, on a cueilli les raisins 


qu'on a pesés. 
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Ni l'aspect de la végétation, ni les rendements n'ont présenté des diflé- 
rences à retenir entre les témoins et les parcelles fumées aux différentes . 
époques. Par contre, ainsi qu’on en peut juger sur les graphiques ci-dessus, 
les diagnostics foliaires montrent : | 

F° Q ue la vigne a été faiblement alimentée, car la feuille d’ Aramon bien - 
alimentée présente, pour 100 de matière he. une teneur de début en 
azote atteignant ou dépassant 4, en polasse 2 à 3, en acide phosphorique 
dépassant 1 ; la mauvaise alimentation tient ici à la sécheresse, le sol cail- | 
louteux du coteau n'ayant pas gardé l’eau d'automne et de printemps, les 
pluies ayant d’ailleurs cessé du 6 mai (15"", ? au 10 Ju GES 2) et au 
29 août (17"",5) jusqu'aux vendanges ; | 

2° Que l'azote de l’engrais n’a agi d’une manière sensible qu'avec le- 
labour et la fumure du 22 février, suivi de 137"" de pluie du 1° au 4 mars; 
le labour favorisant d’ailleurs le témoin comme la partie fumée ; - | 

3° Que l'acide phosphorique de l’engrais n’a pas été absorbé; . À 

4° Que l'époque d'épandage a eu une influence marquée sur l’ absorption : 
par la feuille de la potasse de l’engrais, absorption plus importante pour 
l’épandage de novembre, un peu moindre pour ceux de décembre et de 
Jar peu sensible pour celui de février, insignifiante pour celui de mars. 

Le diagnostic foliaire montre donc ici que les épandages de novembre, ai 
rate et JO sont les plus efficaces pour la nutrition PA de ta | 4 
feuille de vigne. ro 

Mais, à cause de la sécheresse d'été, l'absorption meilleure n’a pas . 
suivie d’ assimilation, ce que montrent _ diagrammes ae ou point descen- 
dants de la potasse. 

Ces conclusions sont en accord avec le fait que la fière n’a À pu modifier 
ni la végétation ni le rendement; en accord aussi avec les résultats de la 
pratique viticole quant au nelos effet de Le hâtrf des engrais 
potassiques. Ù RS 

Cette expérience qui, comme il arrive si souvent pour la vigne, eût 4. Ta 
muette avec les procédés ordinaires d° observation, a donc fourni par le. k 
diagnostic foliaire une réponse explicite. : 


Te séance est levée à 15" 5o, 


